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	Cinq missions d'études avaient été successivement envoyées, aux confins de la galaxie, sur la planète 1544 de la zone B 60. Chaque fois, les explorateurs s'étaient posés sur un globe qui avait changé d'aspect, de climat, d'habitants :
Comment expliquer une aussi singulière anomalie ? Même l'énorme ordinateur Gamma 2 n'y parvenait pas.
L'Institut Galactique des Sciences organisa une grande expédition dont le physicien Robin Clark et l'ethnologue Boger prirent la tête. Pendant huit mois, les savants allèrent de surprise en surprise. Ils finirent par faire une découverte stupéfiante. Et par apprendre qu'une menace terrible pesait sur toute la galaxie. Si terrible que la race humaine n'était pas en mesure d'y faire face.
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PREMIERE PARTIE



UNE ÉTRANGE AFFAIRE


CHAPITRE PREMIER



UN VOLUMINEUX DOSSIER


Fred Boger, sous-directeur du Centre d’Ethnologie spatiale –
un des organismes rattachés à l’institut galactique des Sciences – était
un homme de quarante ans, petit, chauve, peu impressionnant, mais à l’œil singulièrement
éveillé.


Il examinait à là loupe une bizarre statuette lorsque sa
secrétaire, une grande rousse fortement charpentée, entra dans son bureau. Elle
avait sous le bras un volumineux dossier et tenait à la main gauche un de ces
gros coffrets bleus dans lesquels on portait d’un service à un autre les
documents audio-visuels : enregistrements, photos, microfilms, voire des
objets de petite dimension. Elle posa le tout sur la grande table devant Fred
Boger qui lui demanda :


— Qu’est-ce que c’est que tout ça ?


— Affaire de la planète 1544 de B 60.


— Un dossier aussi volumineux pour une seule affaire ?


— Oui, monsieur. Il nous a été envoyé par le directeur
local de nos services du secteur galactique XIV.


Boger eut un geste las.


Depuis dix ans qu’il exerçait les fonctions de
sous-directeur de l’organisme central, il commençait à être blasé sur l’intérêt
que présentaient les rapports adressés à la direction générale par les
directions locales.


Au fond, il n’y avait guère qu’une douzaine de types de
planètes habitables. Et sur ces planètes, quand on rencontrait, ce qui était
fréquent, une espèce intelligente, elle était toujours d’une structure
humanoïde très prononcée, et même, neuf fois sur dix, tout à fait proche de l’espèce
humaine. Quant au degré de civilisation de ces créatures – toujours
inférieur à celui de l’homme – il allait de ce qu’on avait connu sur Terre
à l’âge de pierre, jusqu’à ce qu’on y voyait à la fin du XIXe
siècle.


Fred Boger avait la tête farcie des formules que l’on
trouvait habituellement dans les rapports des explorateurs ethnologues. Par
exemple : « Les habitants de la planète Horus, planète 715 de L 14,
font penser aux Incas péruviens d’avant Christophe Colomb. » Ou bien :
« Ces gens de la planète 412 de C 4 ont des mœurs qui rappellent
celles des communautés humaines de l’île de Madagascar à la fin du XVIIe
siècle. »


Le sous-directeur du centre pensait depuis longtemps que l’univers
est bien monotone, et que tout s’y répète avec une régularité consternante.


Il eut un petit geste au-dessus de sa table, comme pour
écarter ce que sa secrétaire venait d’y poser, et il lui dit :


— Portez tout ça chez Luc Herrick. Dites-lui de voir si
on peut en tirer un extrait qui soit publiable…


La secrétaire parut hésiter.


— C’est ce que j’ai déjà fait de ma propre initiative.
Précisément parce que ce dossier est si volumineux, j’ai pensé qu’avant que
vous y jetiez vous-même un coup d’œil, il serait bon que quelqu’un l’examine…


— Bon… Très bien… Alors je présume que Herrick a fait
un résumé de ce fatras… Donnez-le-moi que je le contresigne. Et vous l’enverrez
à l’impression pour un de nos prochains bulletins… Voilà d’ailleurs un travail
que Bobolnef, le directeur local du secteur XIV, aurait dû faire ou faire
faire par ses propres services. Mais ils sont tous les mêmes… Ils sont prolixes
dans leurs rapports et ils comptent sur nous pour en tirer l’essentiel qui, parfois,
se résume à dix lignes.


La secrétaire hésita de nouveau.


— Je m’excuse pour lui, monsieur. Mais Herrick n’a pas
fait, lui non plus, de résumé…


— Pourquoi ça ?… C’est pourtant un garçon sérieux,
le meilleur de mes adjoints… Pourquoi n’a-t-il pas préparé le texte habituel ?…


— C’est que, reprit la secrétaire, cette affaire n’est
pas encore terminée…


— Pas terminée ! s’exclama Boger. Mais alors,
pourquoi Bobolnef nous a-t-il envoyé toutes ces paperasses ? Ils ne sont
pas surchargés de travail, dans le secteur reculé où il opère, au point de ne
pas mener jusqu’au bout une étude sur une planète inconnue… J’ai bien envie de
lui renvoyer tout ça, avec un petit mot bien senti…


On avait de vieilles traditions au centre d’ethnologie. Ce
vénérable organisme opérait toujours avec une grande méthode, mais une extrême
lenteur. Ses services locaux – il y en avait un dans chaque secteur de l’espace –
jouissaient d’une certaine autonomie, organisaient eux-mêmes des expéditions de
recherche, publiaient eux-mêmes des bulletins et des ouvrages traitant des
découvertes faites. Tout était finalement centralisé par l’organisme dont le
siège se trouvait sur la planète-mère, mais il était dans les règles de n’envoyer
à celui-ci que des rapports sur ce qui était dûment terminé, vérifié, classé,
et de n’envoyer au surplus que ce qui présentait un intérêt pour l’ensemble des
planètes habitées par l’homme.


La secrétaire était habituée aux petites colères de son
patron, d’ailleurs le meilleur des hommes. Elle eut un sourire.


— Herrick, dit-elle, se proposait de vous porter
lui-même aujourd’hui ces dossiers et ces documents et de vous en parler. Mais
on vient de l’appeler au visiophone. Son père est sérieusement malade. Il a dû
partir d’urgence. Il m’a demandé de vous les apporter, et il vous prie de bien
vouloir y jeter un coup d’œil. De lire, en tout cas, la lettre de Hiro Bobolnef
qui les accompagne… Il pense que c’est une affaire assez extraordinaire…


Fred Boger eut un petit rire.


— Des affaires extraordinaires, depuis que je suis ici,
on m’en a signalé plus de cinq cents. Or, il y en avait bien cinq ou six qui
présentaient un intérêt un tant soit peu exceptionnel. Nos ethnologues,
zoologues, géologues et autres savants pleins d’enthousiasme, dès qu’ils
tombent sur une tribu d’humanoïdes un peu bizarres, ou sur des animaux un peu
étranges, s’imaginent qu’ils ont fait une découverte à tout casser… Je vais
tout de même regarder ce dossier, car Herrick n’est pas un imbécile, et il sait
que je n’aime pas les corvées rebutantes… Qu’est-ce qu’il y a dans le coffret ?


— Je ne saurais trop vous dire. Je ne l’ai pas ouvert…
Sans doute une documentation audio-visuelle.


— Bon, laissez-moi tout ça…


*


* *


Quand la secrétaire se fut retirée, Boger ouvrit le dossier.
La première chose qu’il vit fut la lettre de Bobolnef. Elle était assez brève,
et il eut vite fait de la lire. Elle disait :


Hiro Bobolnef,
directeur du centre local du secteur XIV, planète Aristote,


à monsieur le
directeur général du Centre galactique des Explorations et Recherches ethnologiques,
planète Terre.


Monsieur le Directeur général,


Je m’excuse de faire une entorse à l’usage en vous
envoyant ci-joint un dossier et divers documents sur une affaire qui n’est pas
encore terminée. J’ignore d’ailleurs quand et comment elle se terminera, car
plus nous avons avancé dans nos recherches, plus notre perplexité s’est accrue.


C’est pourquoi, avant de rien entreprendre de nouveau, je
viens solliciter vos conseils. Il me suffira, je pense, pour que vous
consentiez à vous pencher sur cette affaire, de vous affirmer qu’il s’agit d’un
cas absolument sans précédent et qui, pour nous, soulève des problèmes
absolument insolubles.


Je vous prie d’agréer, monsieur le Directeur général,
avec l’expression de mon dévouement, l’assurance de mes respects.


Fred Roger resta un moment songeur. Si Herrick n’avait pas
étudié le dossier, il se serait demandé si Bobolnef ne déraillait pas un peu.


Il regarda sa montre. Il était temps qu’il parte s’il
voulait être à l’heure à un rendez-vous qu’on lui avait donné. Il fit signe à
un robot-garçon de bureau qui était debout, immobile, près d’un classeur, et
lui remit le coffret de plastique et les papiers en lui disant :


— Porte ça dans mon appartement personnel.


Il avait l’intention d’examiner cette affaire quand il
serait rentré chez lui.


Il ne se doutait pas encore qu’il passerait toute la nuit à
ce travail.


*


* *


Il semblait très agité et passablement fatigué lorsque, le
lendemain matin, il demanda à la secrétaire du grand patron si celui-ci était
dans son bureau et s’il était libre.


— C’est assez urgent, ajouta-t-il.


Le grand patron était là et le reçut aussitôt.


Hery Solver, directeur général du Centre d’Ethnologie
spatiale, était un homme d’une cinquantaine d’années, grand, gros, gras, avec
un visage rose et cordial.


Il tendit la main à Boger.


— Comment ça va, cher ami ? Vous avez l’air
fatigué. Trop de travail ? Ou bien avez-vous passé la nuit à fêter avec
des amis l’anniversaire de quelque heureux événement ?


— Ni l’un ni l’autre…


— Alors, qu’est-ce qui vous amène ?


— Une histoire de fou… À moins que ce ne soit tout à
fait sérieux… Et, dans ce cas, il s’agit d’une affaire bien étrange.


— Bien étrange ? Ça m’étonnerait.


— Vous êtes comme moi, patron. Vous êtes blasé sur les
découvertes réellement sensationnelles que l’on peut encore faire dans la galaxie.


— Oui, plutôt. Alors, qu’est-ce qui se passe ? Et
où ça ?…


— Sur la planète 1544 de B 60…


— Je suis brouillé avec les chiffres… Elle n’a pas un
nom plus facile à retenir, cette planète ?


— La planète Brull… Secteur galactique XIV… Mais
son nom, pour le moment, n’est pas encore enregistré au Centre…


— Brull ?… Ça me rappelle vaguement quelque chose…
Quelqu’un qui a dû m’en parler il y a sept ou huit mois… Ça m’avait paru
curieux, mais douteux… S’il fallait retenir toutes les rumeurs que l’on
recueille ! Nous avons bien assez de ce qui est vérifié, classé, officiel…
Planète Brull ? Oui, je crois bien qu’on m’en a déjà dit un mot… À moins
que je ne confonde avec une autre… Vous dites qu’elle est dans le secteur XIV…
C’est donc Bobolnef qui s’en est occupé…


— Oui, C’est lui qui nous a envoyé tout ça, fit Boger
en montrant le dossier et le coffret qu’il avait posés sur une table près des
fauteuils où ils étaient assis.


Hery Solver eut un petit rire.


— Et c’est ce brave Hiro Bobolnef qui inventerait des
histoires de fou ? Cela ne lui ressemble guère… De tous nos agents responsables
à l’extérieur, c’est lui le plus à cheval sur les règlements, le plus
minutieux, le plus pointilleux. Il ne nous envoie jamais rien, je le sais, sans
l’avoir vérifié au moins dix fois…


— C’est bien ce que je lui reproche dans le cas
présent. Il y a longtemps qu’il aurait dû nous prévenir…


— Il attendait sans doute que tout soit bien au point…
Et ce malheureux Bobolnef ne sait plus où il en est… C’est pourquoi il a fini
par se tourner vers nous… Car il ne sait à quel saint se vouer…


Le directeur général soupesa le dossier.


— Ça m’a l’air bien gros pour un rapport d’expédition
de recherches…


— Mais c’est qu’il y a là plusieurs rapports, patron.


— Plusieurs rapports ? Sur une même planète ?…


— Oui, mon cher patron… Bobolnef a envoyé
successivement plusieurs astronefs…


— Attendez… Planète Brull… Oui, cela me revient… On m’a
dit qu’il y avait eu deux expéditions coup sur coup. Et que sur cette planète
elles n’avaient pas vu les mêmes choses. Le cas n’est pas sans précédent… Mais
chaque fois qu’on s’est donné la peine de vérifier, on s’est aperçu qu’il y
avait eu une erreur de navigation ou de repérage et que les deux expéditions
étaient allées sur deux planètes différentes, dans les mêmes parages… C’est
donc cela que Bolbonef trouve si étrange ?


— Je ne vous aurais pas dérangé, mon cher directeur,
pour une affaire aussi simple… Et d’ailleurs, Bobolnef ne l’a pas fait non plus…
Ce n’est pas deux rapports de commandants d’expéditions qu’il y a dans ce
dossier, mais cinq.


— Cinq ! s’exclama Hery Solver. S’il est fou, c’est
de ne pas nous avoir prévenus plus tôt…


— C’est bien ce que je vous disais à l’instant. Mais je
crois que, plutôt que le respect des règlements, c’est le désir de résoudre lui-même
cet étrange problème qui l’a poussé à ne pas nous prévenir… Il ne l’a fait que
quand il a vu qu’il ne pouvait pas s’en sortir lui-même. Peut-être a-t-il été
effrayé aussi par la dépense…


— Par la dépense ?…


— Oui… Il ressort de la documentation qui est dans ce
carton qu’il a financé lui-même les trois dernières expéditions. Vous savez qu’il
est richissime, et que c’est par goût personnel qu’il s’occupe de la recherche
scientifique et ethnologique sur les planètes non encore visitées. Mais il a
peut-être eu peur de se ruiner…


— Drôle de type… Mais bien sympathique et méritoire…
Vous dites donc qu’il y a eu cinq expéditions successives, et cinq rapports,
sur cette planète Brull ?


— Oui, cinq…


— Et ces rapports diffèrent les uns des autres,
naturellement…


— Ils diffèrent autant qu’il est possible de différer.
Pourtant, ces expéditions n’ont eu lieu qu’à trois ou quatre mois d’intervalle.
La première ne date même pas de deux ans. Tous les rapports sont assez curieux
et bien faits, mais, sauf deux d’entre eux, si on les prend isolément, ils n’excèdent
pas le degré d’intérêt que présentent les meilleurs parmi ceux que nous
recevons. Il faut toutefois les lire tous pour bien comprendre à quel point
cette affaire est étrange.


Hery Solver, visiblement, commençait à s’exciter.


— En dehors de ces rapports, qu’avons-nous reçu comme
documentation ?


— Des tas de films, de photos, d’enregistrements de
toutes sortes. Bobolnef nous a même envoyé les journaux de bord des commandants
des astronefs, ainsi que les bandes magnétiques enregistrant les trajets suivis
par ceux-ci pour se rendre sur cette planète 1544 de B 60, qui est située
dans la constellation du Chancelier, c’est-à-dire dans une partie du secteur XIV
qui n’a pratiquement pas encore été explorée.


— Très bien, cher ami. Laissez-moi tout ça. Je vais y
consacrer quelques heures. On n’a pas si souvent l’occasion de se pencher sur
une affaire qui sorte quelque peu de l’ordinaire. Revenez me voir demain matin.
Je vous dirai ce que j’en pense.


*


* *


Le directeur général du Centre d’Ethnologie fit porter lui
aussi chez lui la documentation que lui avait remise Fred Boger.


Il déjeunait ce jour-là chez des amis, mais pendant le
repas, lui qui d’ordinaire était un brillant causeur, il se montra distrait et
peu loquace. En fait, il songeait à ce que lui avait raconté le sous-directeur.
Il était beaucoup plus intrigué qu’il ne se l’avouait à lui-même.


L’après-midi, il assista à une réunion du Comité Directeur
de l’institut Galactique des Sciences dont il était membre. On s’étonna de ne
pas le voir intervenir plus souvent au cours du débat. Cela n’était guère dans
ses habitudes. Mais il continuait à réfléchir au cas bizarre de la planète
Brull. Quand la séance fut terminée, il faillit en dire un mot au président de
l’institut, Gort Brostel, un vieil homme d’allure assez effacée, mais il s’abstint
de le faire. Au fond, il préférait examiner cette affaire lui-même, et la
régler si possible par ses propres moyens, quitte à faire ensuite devant l’institut
une de ces brillantes communications dont il avait le secret.


Mais plus il y réfléchissait plus cette affaire lui semblait
invraisemblable, et il avait hâte d’en juger sur pièces.


Malheureusement, il avait encore deux ou trois rendez-vous
importants qu’il ne pouvait pas remettre, Et il dut, en fin de journée, retourner
à son bureau pour y signer le courrier.


Il était assez tard quand il rentra chez lui. Comme il avait
copieusement déjeuné, il se contenta de manger hâtivement un sandwich. Puis il
dit à son robot-valet de chambre qu’il n’était là pour personne et qu’il ne
fallait le déranger sous aucun prétexte.


Il gagna son bureau personnel, tout rempli de souvenirs et d’objets
curieux datant de l’époque où il se livrait en personne à des explorations sur
des planètes lointaines.


Hery Solver, célibataire endurci, adorait son métier dans
lequel il faisait figure d’une des plus hautes autorités de la galaxie. Mais il
était encore plus blasé que Fred Boger. Pourtant, il éprouvait comme un frisson
juvénile à la pensée que, peut-être, il allait retrouver les mêmes émotions qu’autrefois
lorsqu’il avait découvert – ou croyait avoir découvert – une chose
hors série.


Il s’installa douillettement dans son fauteuil préféré,
alluma une de ces longues pipes en bois de cossandre dont il avait
introduit lui-même la mode à Néo-Frisco – la grande métropole des bords du
Pacifique où était installé l’institut Galactique des Sciences et ses diverses
annexes – puis il défit d’une main gourmande les courroies qui fermaient
le gros dossier vert.


Il lut deux fois la courte lettre de Bobolnef. Les mots « absolument
sans précédent » lui parurent un peu excessifs. Il n’avait encore jamais
rien vu au cours de sa carrière déjà longue qui fût absolument sans
précédent. Mais il ne pensa pas que Bobolnef avait pu tomber fou, et fabriquer
de toutes pièces ce dossier auquel avaient dû collaborer une cinquantaine de
personnes.


Dans la chemise suivante, il trouva cinq photos,
accompagnées de notices. C’étaient les portraits des chefs des cinq expéditions
successives qui s’étaient rendues sur la planète 1544. Il les examina
attentivement, car il avait toujours pensé qu’on peut se faire une idée d’un
homme d’après son apparence physique.


Sur la première, il vit un personnage au visage long,
maigre, mais dont l’expression était singulièrement énergique. « Visiblement
un homme de bonne trempe », pensa-t-il. « Et qui m’a l’air
bien équilibré. »


Il lut la notice ; *


ARSENE BRULL. – Chef de la première expédition
sur la planète 1544 de B 60, et à laquelle, selon l’usage pour les
planètes extérieures, son nom fut donné. Âgé de trente-huit ans. Ascendance
terrestre : ancien Canada. Études au Polytechnicum de la planète Survage,
puis à l’École des Hautes Études Ethnologiques de la planète Aristote. Est
versé en biologie et psychologie animale, et a une bonne connaissance de toutes
les sciences naturelles. Avait déjà participé à neuf expéditions. Homme
remarquable en tout point, non seulement par sa compétence, mais par ses qualités
de chef.


La seconde photo reproduisait le visage d’un homme jeune et
blond, bien en chair, au regard direct et perçant. La notice disait :


RALPH HUGHY. – Chef de la deuxième expédition
sur la planète Brull. Âgé de trente-trois ans. Ascendance terrestre
anglo-saxonne. (Ses ancêtres ont vécu sur la planète mère jusqu’au siècle
dernier.) Études particulièrement brillantes à l’institut Scientifique de la
planète Aristote. Avait déjà participé à cinq expéditions et remplacé le chef
de la précédente, tombé malade. Esprit très ouvert. À fait preuve d’un grand
courage en diverses circonstances périlleuses, et notamment au cours de sa
mission sur Brull.


Hery Solver ne lut les autres notices que d’un œil un peu
distrait. Bobolnef ne pouvait évidemment que faire l’éloge des hommes qu’il
avait lui-même choisis. Il s’attarda un peu plus longuement sur les photos.


La troisième était celle d’un nommé Stef Lorsois,
visiblement d’origine terrestre méditerranéenne. Son visage rappelait celui de
Jules César. Visiblement encore un homme énergique, et qui ne se laissait pas
aisément démonter. Le quatrième, Arthur Sobolsky – sans nul doute d’une
lointaine origine slave – était blond, un peu épais, solidement charpenté,
avec un regard direct et intelligent. Le cinquième, enfin, Iko Yomara, n’aurait
pu cacher ses origines, même si l’on n’avait pas su son nom. Il avait un beau
visage de Samouraï, tout de finesse.


« À vue de nez, pensa Hery Solver, tous ces hommes sont
d’excellente qualité. Pas la moindre trace de faiblesse intellectuelle ou de
désordres mentaux dans leurs regards. Voyons maintenant ce qu’ils racontent… »


Dans la chemise suivante, assez épaisse, il trouva une
documentation sur la nature des astronefs qui avaient été utilisés pour les
cinq expéditions successives, sur le matériel dont avaient disposé les savants
qui y avaient participé, ainsi que des relevés concernant le financement de ces
diverses entreprises. Il se contenta de vérifier ce que Boger lui avait dit,
Bobolnef avait bien fait lui-même les frais des trois dernières. Mais il avait
eu l’élégance de ne pas le mentionner expressément.


« Sacré Bobolnef ! pensa Solver. Si tous les
directeurs de centres locaux étaient comme lui, nous ferions des économies. »


Venait ensuite une série de feuillets portant la liste des
équipages et des membres des missions de recherche pour chacun des astronefs
qui étaient allés sur Brull. C’est à peine s’il y jeta un coup d’œil, et il
négligea totalement d’autres papiers purement administratifs.


Il arriva enfin au premier rapport, celui d’Arsène Brull. Il
regarda de nouveau la photo de ce dernier, puis se cala plus profondément dans
son fauteuil et se mit à lire.







 


CHAPITRE II



LA PREMIÈRE EXPÉDITION


Hery Solver lut pendant de longues heures avec une
perplexité croissante.


Nous allons l’accompagner dans cette lecture.


Oh ! on ne trouvera pas ci-dessous le texte intégral
des rapports rédigés par les chefs des cinq missions successives envoyées par
Bobolnef sur la planète 1544 de B 60. Ce serait trop long et parfois
fastidieux. Les passages trop techniques ou ne présentant qu’un intérêt
secondaire ont été supprimés. Dans certains cas, il a en outre été jugé
préférable de recourir – parce qu’ils se présentaient sous une
forme plus vivante et plus directe – à des extraits puisés non pas
dans les rapports mêmes, mais dans les « journaux » où
les chefs de mission notaient ce qu’ils avaient fait et vu.


L’ordre chronologique des expéditions a été respecté.
Commençons donc, nous aussi, comme Hery Solver, par la première.


Les pages qui suivent sont extraites tantôt du rapport
d’Arsène Brull, tantôt du récit personnel, et donc moins officiel, qu’il
écrivit à son retour pour le conserver dans ses propres archives.


*


* *


La mission de recherches scientifiques et ethnographiques
classée sous le numéro F 712 et organisée par Hiro Bobolnef,
directeur du centre local du secteur galactique XIV, a quitté l’astroport
de Bussaing, planète Aristote, le 3 mai 3121 (temps terrestre) à bord de l’astronef
Sérénité.


L’équipage comprenait sept membres ayant à leur tête le
capitaine Herl Brama, breveté de l’École Astronautique de Hurl. La mission
scientifique proprement dite se composait elle aussi de sept personnes :
trois ethnologues, Paulus Gramont, également linguiste, spécialisé dans les
prises de contact avec les populations inconnues, Elna Green, spécialiste des
populations arriérées, et moi-même ; un physicien, Loal Erskine ; un
zoologue, Armand Kleitsch, un géologue, Roby Chang Heï, et une biologiste,
Maria Santos, qui exerçait en outre les fonctions médicales auprès de notre
groupe.


Notre tâche était d’explorer, dans la zone B 60, les
planètes de la constellation du Chandelier et de rechercher celles qui
pouvaient être habitées par des races humanoïdes.


Nous devions notamment visiter celles qui avaient été
classées sous les numéros 1544, 1571, 1602, 1605, et 1639 dans la
cartographie astronomique de cette partie du ciel dressée il y a cinq ans par
Théo Brand.


La planète 1544 étant la première sur notre route, c’est
vers elle que nous nous sommes d’abord dirigés.


Nous sommes arrivés le 9 mai dans le système de l’étoile L 45
de B 60 dont elle fait partie, une étoile d’un jaune orangé, de même
aspect et de même volume que le soleil qui éclaire la Terre.


Le même jour, nous nous mettions en orbite autour de notre
objectif. La première constatation que nous avons faite, c’est que la planète
1544 est entourée – comme c’est le cas pour une trentaine d’autres connues
déjà depuis longtemps – de ce qu’on nomme un voile de Cork, c’est-à-dire d’une
mince couche de poussières cosmiques, situées juste au-dessus de l’atmosphère,
invisible d’ailleurs quand on est au sol et n’empêchant nullement la lumière
solaire d’atteindre celui-ci, mais cachant, pour les explorateurs qui arrivent
de l’espace, la configuration des continents, des massifs montagneux et autres
particularités.


On trouvera, d’ailleurs, dans l’annexe I au présent
rapport, l’exposé de Loal Erskrine, notre physicien, sur ce sujet qui était de
son ressort. On y trouvera aussi ses relevés concernant la masse de la planète,
sa densité, la nature de l’atmosphère, etc.


Je me bornerai ici à noter que ce corps céleste est du même
type que la Terre. Mais il ne nous était pas possible, avant d’y prendre pied,
de nous rendre compte du stade d’évolution géologique auquel il était parvenu.


*


* *


La présence du voile de Cork, non seulement nous interdisait
de prendre des photographies que nous aurions pu étudier afin de choisir un
point favorable pour nous y poser, mais rendait difficile, voire même
périlleux, un atterrissage direct avec notre astronef. Il nous fallut donc user
du petit astroskif que nous avions à bord pour une exploration préliminaire.


Le capitaine Herl Brama et moi-même avons procédé à cette
première investigation. Brama pilotait. J’avais emporté quelques appareils.


À peine eûmes-nous franchi le voile de Cork que la surface
de la planète nous apparut avec la plus grande netteté. L’atmosphère était
particulièrement limpide, ce qui ne nous étonna pas, car nous avons
immédiatement constaté que l’eau était rare sur ce corps céleste. Dans sa
partie éclairée, pas le moindre océan. Mais il y avait, en certains endroits,
des lacs, dont aucun ne nous parut d’une dimension considérable. Dans plusieurs
zones, ils étaient toutefois fort nombreux, et très près les uns des autres.
Ces zones-là étaient verdoyantes.


Ailleurs, on ne voyait que d’immenses espaces désertiques,
de couleurs variées, dans une gamme allant du blanc presque pur à l’ocre et au
brun foncé. Les reliefs étaient peu marqués. Pas de hautes montagnes. Tout
juste, çà et là, quelques basses collines.


Visiblement, nous étions en présence d’un globe usé, presque
dans la dernière phase de son évolution. C’était toutefois le type de planète
où des races humanoïdes avaient pu se développer. S’il en était ainsi, les
belles zones vertes dans les régions lacustres avaient sans doute encore des
habitants.


Nous n’avons pas tardé, Herl Brama et moi à en avoir la
confirmation, à mesure que nous approchions du sol. S’il y avait eu de grandes
villes, nous les aurions aperçues depuis longtemps. Mais ce n’était pas le cas.
Toutefois, nous n’avons pas tardé à découvrir, aux abords des lacs, tout un
réseau de voies de communications entre lesquelles on discernait, de loin en
loin, dans la verdure, des formes généralement rectangulaires qui devaient être
des habitations.


Comme notre dessein était de prendre contact avec la
population, nous n’avons rien fait pour dissimuler notre présence, et nous
avons survolé à assez basse altitude les rives de deux ou trois petits lacs.
Les rectangles étaient bien des maisons aux toitures diversement colorées.
Certaines d’entre elles, de formes plus compliquées, étaient assez grandes et
même vastes. Nous avons vu aussi, çà et là, des sortes d’amphithéâtres. Nous
avons vu aussi, sur les avenues qui, toutes, étaient rectilignes, les
habitants, visiblement des humanoïdes, qui allaient soit à pied, soit dans de
tout petits engins automobiles, d’ailleurs fort peu rapides.


Ce premier examen ne nous permit pas de discerner la moindre
installation de caractère industriel.


*


* *


Il était convenu que nous ne tenterions pas de prendre
contact avec les populations de cette planète au cours de notre exploration
préliminaire. Mais nous avons estimé, Herl Brama et moi, qu’il était inutile de
regagner l’astronef. Brama avait toute confiance en son second pour effectuer l’atterrissage.
Il ne nous restait plus qu’à chercher un terrain propice et à en communiquer
les coordonnées à notre vaisseau.


Les terrains propices ne manquaient pas, sur cette planète
peu accidentée. Nous avons choisi un endroit situé à la lisière d’un désert et
d’une zone verte – pas très loin d’une agglomération – mais où nous
ne risquerions guère d’être dérangés.


Là, j’ai procédé, avant que nous quittions nos légers
scaphandres, aux habituelles et ultimes vérifications de sécurité. Il n’y avait
pas dans l’air de virus nocifs pour l’homme, pas de radiations dangereuses,
etc. Tout allait bien, et nous allions pouvoir mettre pied à terre.


Herl Brama m’invita avec un sourire à descendre de notre astroskif,
en me disant :


— À vous de fouler le premier le sol de la planète qui,
désormais, portera votre nom. C’est un honneur qui vous revient en votre
qualité de chef d’expédition… À moins que vous n’y teniez pas…


Je lui répondis que ce serait de la fausse modestie de ma
part. Je lui serrai la main et sautai dans l’herbe.


C’est alors que j’aperçus le premier des animaux que j’allais
voir sur la planète qui allait s’appeler Brull dans les archives humaines :
une sorte de très gros lézard qui se déplaçait lentement d’une façon indolente.
Mais un lézard qui avait une fourrure, d’un jaune vif.


Ce qui nous frappa, ce fut l’absence d’arbres. Nous n’en
avions pas vu en survolant à basse altitude les abords des lacs. Il n’y en
avait pas non plus où nous nous trouvions. Les végétaux les plus hauts ne
dépassaient pas la taille d’un homme, et c’était un autre signe de l’usure de
cette planète. La température était agréable…


 





 


Notre astronef s’est posé pendant la nuit, sans incident. À part
l’équipage, tout le monde dormait à bord, sauf mon collègue ethnologue Paulus
Gramont qui, déjà, mettait au point ses minuscules ordinateurs d’analyse des
langues inconnues grâce auxquels on parvenait en quelques heures à alimenter et
à faire fonctionner les appareils de traduction instantanée, et à engager des
conversations. Il était impatient de prendre contact avec les indigènes de la
planète Brull.


Dès avant l’aube, nous étions tous sur pied. Notre intention
était de nous rendre – dans nos deux véhicules terrestres – jusqu’à l’agglomération
la plus proche, en prenant les précautions habituelles. Mais Paulus Gramont
était convaincu, d’après ce que je lui avais dit, que tout se passerait sans
anicroche. C’était aussi mon opinion.


La prise de contact se fit plus vite que nous ne le
pensions, et dans des conditions excellentes.


Nous avions installé des tables pliantes dans l’herbe, et
nous étions en train de prendre notre petit déjeuner, à quelques pas de notre
astronef, dans la belle lumière de l’aube (le voile de Cork n’entravait, en
effet, nullement le passage des rayons solaires) lorsque nous avons entendu,
venant de la direction du lac, une curieuse musique, qui semblait émaner d’instruments
à cordes.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama Roby
Chang Heï.


— Ce n’est pas une musique de primitifs, dit Elna
Green. Elle est beaucoup trop nuancée et trop savante.


Nous prêtions l’oreille, étonnés. Les sons harmonieux et, en
effet, très subtils se rapprochaient. Tout à coup, nous avons vu bouger les
végétaux les plus hauts, à une soixantaine de mètres de nous.


Déjà, les membres de l’équipage chargés d’assurer notre
protection s’étaient levés et se préparaient à sortir de leurs poches de
petites armes paralysantes très discrètes mais très efficaces. Presque
aussitôt, nous vîmes apparaître un étrange groupe d’humanoïdes vêtus de tissus
bigarrés et flottants. Tous appartenaient au sexe fort. Plusieurs d’entre eux –
ils étaient une douzaine – portaient des instruments de musique qui
ressemblaient vaguement à des violons, et en jouaient. Les autres tendaient
leurs deux bras devant eux, les paumes levées.


Paulus Gramont, Elna Green et moi-même, nous les avons
imités, et nous nous sommes avancés vers eux.


Ils marchaient avec lenteur, et, me sembla-t-il, avec une
sorte d’indolence sinueuse. Leur apparence était parfaitement humaine. Mais
leurs visages étaient d’une extrême pâleur, presque blêmes. Pourtant, ils
avaient l’air vigoureux, Tous étaient très chauves : on ne voyait qu’un
léger duvet cotonneux autour de leurs crânes, et ils n’avaient ni barbe ni moustache.
Leurs regards se concentraient sur Elna Green. Ils semblaient étonnés qu’il y
eût une femme parmi nous.


Ils firent halte quand ils furent à une dizaine de pas, et
nous avons stoppé nous aussi. Ils souriaient. Nous avons souri. Ils échangèrent
entre eux quelques paroles. Ils parlaient une langue assez chantante, où les
voyelles « a » et « o » revenaient souvent. Ils n’accordèrent
qu’un regard distrait à notre astronef. L’un d’eux tendit le bras dans la
direction d’où ils venaient. Puis il désigna nos véhiculés et nous fit
comprendre, par des gestes lents et gracieux, qu’il nous invitait à y monter et
à les suivre jusqu’à leur agglomération. Nous leur avons fait comprendre, après
nous être brièvement concertés, que nous étions d’accord. Visiblement, ils n’avaient
pas d’armes sur eux et leurs intentions semblaient cordiales.


 





 


Nous roulions lentement sûr une sorte de lande verdoyante,
coupée d’arbustes dont beaucoup portaient des fleurs magnifiques. Nous étions
encadrés par les curieux humanoïdes qui étaient venus nous accueillir. Nous ne
pensions pas alors que ces derniers allaient nous poser des problèmes
déroutants et que nous n’étions pas encore parvenus à résoudre en totalité
lorsque nous avons été obligés de quitter un peu brusquement leur planète.


Tandis que je pilotais notre voiture, Paulus Gramont me
confiait ses impressions.


— Je crois, me dit-il, que nous sommes en présence de
ce qu’on pourrait appeler des « primitifs distingués ». Ils ont l’air
visiblement intelligents. Ils possèdent, m’avez-vous dit, de petits véhicules
automobiles. Ils ont des maisons. Mais, visiblement, ils n’ont pas encore
vraiment atteint le stade industriel. Leur civilisation m’a l’air plutôt
pastorale. Et comme ils vivent près des lacs, ils doivent tirer aussi une bonne
partie de leurs ressources de la pêche. Ils doivent mener une vie très simple,
et passer leurs loisirs à faire de la musique, à chanter, à danser. En somme,
ils doivent vivre un peu comme les indigènes de l’Océanie terrestre, il y a
quinze cents ans. »


— C’est tout à fait mon avis, lui dis-je. Et je pense
que dès que nous allons pouvoir communiquer avec eux par la parole, nous n’aurons
pas grand mal à pénétrer leur psychologie et à étudier leurs coutumes.


Un premier démenti à ce que nous venions de dire, et un
premier choc, nous furent apportés alors que nous approchions d’une maison, qui
se trouvait beaucoup plus près que nous ne le pensions de notre astroskif. Nous
roulions depuis une minute sur une belle avenue asphaltée lorsque nous avons vu
surgir d’une haie sur la gauche un personnage qui ne ressemblait en aucune
façon à nos escorteurs, pour la bonne raison que ce n’était pas un humanoïde,
mais, visiblement, un robot. Il était d’assez petite taille – pas beaucoup
plus d’un mètre cinquante – et à quelques détails près, il ressemblait
passablement aux robots que nous utilisons nous-mêmes. Celui-là était de
couleur rouge, avec de gros yeux jaunes, des jambes assez courtes, des mains
compliquées. Il n’eut pas l’air de nous voir, nous tourna le dos et se mit à
tailler une haie d’où il venait de sortir.


Paulus Gramont et moi, nous nous sommes regardés.


— Je crains bien, me dit mon compagnon, que nous n’ayons
porté un jugement trop hâtif sur ces gens. Sans doute ont-ils des installations
industrielles souterraines.


 





 


La maison où l’on nous fit entrer, au fond d’un jardin plein
d’arbustes en fleur, ne comportait qu’un rez-de-chaussée, comme toutes celles
que nous avons vues par la suite. Sa façade était mauve, son toit orangé. À l’intérieur,
les murs de couleurs agréables. Les meubles, de lignes simples, étaient eux
aussi nets et luisants.


Nos hôtes ne parurent pas surpris quand nous déballâmes nos
appareils et comprirent même très vite – d’après les mimiques de Paulus
Gramont – que nous désirions enregistrer leur langage, afin de converser
avec eux. Deux d’entre eux se mirent à parler d’abondance.


Tandis que se déroulaient ces opérations, un robot, nous
apporta des boissons fraîches, légèrement acidulées, contenant sans doute un
peu d’alcool, et qui avaient un goût excellent, ainsi que des fruits qui
avaient le même goût. Nous étions dans une grande salle très lumineuse. Sur une
longue table reposaient des instruments de musique de toutes sortes.


Quatre heures plus tard, nous avons pu engager la
conversation. Nos traducteurs automatiques ne disposaient encore que d’un vocabulaire
incomplet, mais suffisant pour un premier entretien sur des sujets simples.


Je me tournai vers celui de nos hôtes qui me semblait le
plus âgé – il avait un beau visage pensif quand il ne souriait pas, mais
il souriait presque constamment – et je lui dis combien nous étions
heureux de l’accueil cordial que ses compagnons et lui-même nous avaient
réservé.


— Vous voir est une distraction, dit-il.


Je fus un peu surpris par cette réponse.


— Vous n’avez pas été étonnés, lui demandai-je, que
nous venions de l’espace ?


— Non. Il y a longtemps que plus rien ne nous étonne.


Il ajouta quelques mots. Mais le traducteur automatique
cafouilla, et je ne compris pas très bien ce qu’il avait voulu dire. Je lui
demandai alors s’il avait déjà vu des astronefs avant le nôtre.


— Non, dit-il. Mais nous nous doutons que tout est
possible dans l’univers. Rien ne peut véritablement nous surprendre.


De tels propos étaient-ils le fruit d’une haute sagesse ?
Ou d’une indifférence naturelle ? Ou d’une certaine inconscience ?


La conversation prit un tour plus terre à terre. Nous avons
appris que la boisson qui était dans nos verres s’appelait du boala, et
était effectivement tirée des fruits que nous avions goûtés. Les humanoïdes qui
nous entouraient se désignaient eux-mêmes sous le nom de Moals. Notre
interlocuteur s’appelait Roaro, Leur principale ressource alimentaire provenait
d’une graine produite par un arbuste à feuilles jaunes, le korikao. Il n’y
avait pas de poissons dans leurs lacs. Leurs maisons étaient faites d’une sorte
d’argile qui, en séchant au soleil, devenait plus dure que de la pierre.


Nous avons appris aussi qu’ils avaient tous trois grandes
passions : la musique, les fleurs et les parfums. Ils en avaient aussi une
autre, mais que nous ne connûmes que plus tard.


Roaro se mit à nous parler de la musique avec un
enthousiasme délirant. Mais une bonne partie de ce qu’il nous dit nous échappa.


Brusquement, il se leva et alla prendre sur la table voisine
un instrument long et sinueux fait dans un métal qui ressemblait à de l’argent.
Il se mit à souffler dedans et en tira des sons enchanteurs, tandis qu’une
sorte d’extase apparaissait sur ses traits et sur ceux de ses compagnons.


Ce solo improvisé dura deux bonnes heures, et nous n’avons
pas osé l’interrompre. Loal Erskine procédait d’ailleurs à un enregistrement.
Mais nous avions hâte de poser de nouvelles questions.


J’ai félicité Roaro, lui disant qu’il nous avait charmés. Il
se contenta de sourire. Elna Green lui demanda alors :


— Avez-vous des livres ?


Ils eurent tous un mouvement de recul et presque d’effroi.
Je crus d’abord que la question les avait offusqués. En fait, il s’agissait de
tout autre chose, et nous aurions dû commencer à nous en douter, car nous
avions tous pu constater qu’ils n’avaient guère cessé de regarder avec
insistance et perplexité les deux femmes qui étaient avec nous, Elna Green et
Maria Santos.


Paulus Gramont nous dit rapidement :


— Je crois que nous sommes en présence d’une société où
les femmes – comme chez certains peuples terrestres d’autrefois – ne
se montrent pas en public et n’adressent jamais la parole à des hommes… Soyons
prudents à cet égard.


Il posa ensuite de nouveau la même question qu’Elna Green :
« Avez-vous des livres ? » Question très pertinente, car s’ils
en avaient eu, cela nous aurait permis de compléter très rapidement l’étude de
leur langue. Mais, visiblement, les Moals ne comprirent pas ce qu’on leur
demandait. Le traducteur automatique, peut-être, avait mal fonctionné.


Gramont tira une brochure de sa poche, leur montra les
caractères imprimés, usa de toutes sortes de périphrases pour leur faire
entendre à quoi cela servait.


Roaro secoua la tête.


— Nous n’avons rien de semblable, dit-il. Et nous n’en
avons pas besoin.


Les questions que nous leur posâmes ensuite, ou bien ne
furent pas comprises, ou bien ne furent pas traduites correctement par notre
appareil à qui manquaient les mots nécessaires. Mais cela n’avait rien de
surprenant lors d’une première prise de contact.


On sait qu’il faut en général trois ou quatre jours pour
parvenir à une bonne compréhension.


Mais nos hôtes se montraient patients, restaient souriants,
et continuaient à jeter à la dérobée sur nos deux compagnes, des coups d’œil
qui semblaient empreints d’une certaine réprobation.


Les Moals acceptèrent de bavarder de nouveau entre eux pour
alimenter notre analyseur de langage. Et cela dura encore deux heures durant
lesquelles on nous servit, cette fois, un véritable repas, mais fait uniquement
de cette graine – d’ailleurs excellente – dont nos hôtes nous avaient
parlé, et de quelques fruits, le tout arrosé de la même boisson, car ils n’en
avaient pas d’autres.


Après quoi, comme quelques-uns de mes compagnons commençaient
à donner des signes de fatigue, je me levai et dis à Roaro :


— Nos sommes charmés de cette journée passée avec vous,
mais il nous faut regagner notre astroskif…


— Déjà ? fit-il.


— Nous sommes fatigués. Il nous faut aller dormir.


Il me posa alors une question bizarre.


— Dormir ? Vos femmes, dormir ?


— Nous tous, dis-je.


— Vous aussi ?


Pour la première fois, il parut surpris. Je lui demandai :


— Vous ne dormez donc pas, vous ?


— Les femmes seulement. Nous, jamais.


Cela me parut extraordinaire. Roaro me regardait avec un
grand sérieux. Je me demandais quel âge il pouvait bien avoir.


Tandis que nous quittions la salle, ils se précipitèrent
tous sur leurs instruments de musique, et c’est en fanfare qu’ils nous raccompagnèrent
jusqu’à nos véhicules.


Tandis que nous roulions sur l’avenue asphaltée, nous avons
croisé quatre ou cinq de leurs engins automobiles. Ceux-ci étaient vraiment
tout petits – des monoplaces – et leur vitesse n’excédait pas trente
kilomètres à l’heure. Mais ce qui nous étonna beaucoup plus que la dimension de
ces véhicules, c’est le fait qu’ils étaient tous occupés, non pas par des
Moals, mais par des robots.


Nous étions passablement perplexes, tandis que nous nous
dirigions vers notre astronef, sur la nature de cette civilisation.


 





 


Au cours des cinq journées suivantes – durant
lesquelles nous partions le matin mais rentrions le soir pour coucher dans
notre vaisseau – nous avons appris beaucoup de choses sur les Moals, mais
pas les choses essentielles.


L’agglomération s’appelait Irohal. Elle était exactement du
même type que toutes celles que nous avions vues, le capitaine Brama et moi,
lors de notre première randonnée aérienne, et ne ressemblait en aucune façon à
ce que nous appelons des villes. Uniquement des maisons basses et éparses, dans
de vastes jardins clos par des haies et séparés les uns des autres par de
larges avenues rectilignes et bien entretenues.


Herl Brama avait d’ailleurs fait une seconde sortie en
astroskif, pris de nombreuses photos à des altitudes diverses. C’était partout
la même chose. Les zones verdoyantes n’occupaient même pas six pour cent de la
surface de la planète. Il avait dénombré plus de dix mille lacs.


Celui d’Irohal était relativement petit. De forme presque
ronde, il n’avait guère plus de huit cents mètres de diamètre. Ses eaux étaient
très pures, mais totalement dépourvues de toute vie animale.


Roaro et ses compagnons, qui tous semblaient habiter dans la
maison où ils nous avaient précédemment reçus, nous accueillirent, quand nous
les revîmes, avec le même sourire. Et ce jour-là, quatre d’entre eux, dont
Roaro qui s’était institué notre guide, nous firent visiter l’agglomération.


À vrai dire, ce fut un peu monotone. Tous les jardins
étaient très beaux, très fleuris, mais se ressemblaient. Les maisons et les
toits des maisons avaient des couleurs variées, mais les mêmes structures.


Nous avons vu de nombreux robots occupés soit au jardinage,
soit à des travaux domestiques. Tous avaient le même aspect et faisaient montre
de cette paisible imperturbabilité qui est le propre de tous les robots.


Quant aux Moals à qui nous étions présentés, uniquement des
hommes, ils nous accueillaient avec une courtoisie cordiale, mais sans
curiosité excessive. Dans les jardins, beaucoup d’entre eux étaient couchés
dans des hamacs, sous des sortes de dais métalliques qui les protégeaient du
soleil, et si nos guides ne les appelaient pas, ils ne se dérangeaient pas pour
venir nous voir.


Armand Kleitsch, notre zoologue et botaniste, fut tout à
fait à son affaire quand on nous fit pénétrer dans un bâtiment plus vaste que
les autres et qui était, non pas une maison d’habitation, mais une serre. Nous
y découvrîmes des plantes et des fleurs d’une extraordinaire beauté. Des Moals
étaient là, dans des hamacs, les yeux grands ouverts, mais ils semblaient
plongés dans un rêve exquis. Ils ne firent même pas attention à nous.


— Ils hument les parfums, me dit Roaro. Je viens
souvent ici pour faire comme eux.


Nous avons visité également une salle de jeu.


Autour d’une table de trente mètres de long et de dix de
large étaient assis une centaine de Moals, et ils semblaient si absorbés par ce
qu’ils faisaient qu’ils ignorèrent totalement notre présence.


Le jeu semblait extraordinairement compliqué. La table,
faite d’une curieuse matière plastique, ressemblait à une mosaïque formant des
dessins géométriques qui, par endroits, figuraient des sortes d’échiquiers, ou
bien des labyrinthes inextricables, ou bien des cercles, des rosaces.
Là-dessus, reposaient des milliers de pièces de diverses formes, de diverses couleurs
et de tailles diverses, soit de petites statuettes montrant des Moals dans des
attitudes variées, soit des cubes, des cônes, des cylindres, etc.


Les Moals jouaient à tour de rôle. Chacun d’eux avait devant
soi un petit clavier. Il manœuvrait un levier minuscule. Une longue tige munie
d’une pince à son extrémité descendait alors du plafond, se saisissait d’une
pièce et la transportait où le joueur le désirait.


— Comment s’appelle ce jeu ? demandai-je à Roaro.
Et qu’y gagne-t-on ?


— On y gagne le mrol, me répondit-il d’une voix
grave.


Le mrol ? Un mot dont le traducteur automatique
était évidemment incapable de rendre le sens.


— Qu’est-ce que c’est que le mrol ? demandai-je.


— Il vaut mieux ne pas en parler.


Je n’insistai pas, en vertu du principe qu’il ne faut jamais
brusquer un indigène réticent.


C’est le troisième jour que nous avons vécu notre plus haut
moment. La veille, Roaro nous avait dit :


— Je vous mènerai demain au grand smoalbo.


Il n’avait pas voulu non plus nous expliquer de quoi il s’agissait.


— Vous verrez, vous verrez, nous répétait-il.


En fait, il s’agissait d’un concert, donné dans un de ces
vastes stades que nous avions aperçus de l’astroskif. Nous en fûmes les
seuls spectateurs. Car il n’y avait là que les exécutants – plus de cinq
mille et uniquement des hommes. (Nous n’avions d’ailleurs pas encore vu une
seule femme ni un seul enfant.)


Ce fut prodigieux, comme on pourra en juger d’après l’enregistrement
que nous avons ramené. Roby Chang Heï, notre géologue, et Elna Green, tous deux
passablement mélomanes, étaient enthousiasmés et déclaraient qu’ils n’avaient
jamais rien entendu d’aussi beau. J’étais moi-même bouleversé par ces flots d’harmonie
d’une incroyable puissance.


 





 


Nous étions tous les soirs passablement fatigués, car toutes
ces courses et visites, nous les faisions à pied, avec nos guides. J’avais
demandé à Roaro :


— Pourquoi n’utilisez-vous pas les petits véhicules qui
servent à transporter vos robots ?


— Pas nécessaire, dit-il. Nous préférons marcher. Nous
n’aimons pas la vitesse.


Les Moals étaient assurément des marcheurs infatigables.
Pourtant, à n’en pas douter – et cela nous frappait de plus en plus –
ils étaient indolents, nonchalants. Ils ne montraient quelque vigueur et
quelque excitation que lorsqu’ils faisaient de la musique. J’avais en outre l’impression,
après de brefs entretiens avec une vingtaine d’entre eux, qu’ils étaient tous
plus ou moins faits sur le même modèle. Il est vrai que nous n’avions guère
échangé que des banalités.


Paulus Gramont ne cessait de nous répéter :


— Ne les brusquons pas… Ne leur posons pas trop de
questions à la fois… Prenons tout notre temps… Bornons-nous, pendant quelques
jours encore, à écouter ce qu’ils disent.


Il recommandait en outre aux deux femmes qui faisaient
partie de notre équipe de ne pas ouvrir la bouche en leur présence. Et il avait
évidemment raison.


 





 


Dans les journées qui suivirent, bien souvent je n’allai à
Irohal qu’en compagnie de Paulus Gramont et de deux membres de l’équipage qui,
en principe, devaient veiller à notre sécurité, ce qui me semblait bien
superflu.


Loal Erskine étudiait les radiations qui entouraient la
planète ou qui émanaient d’elle. Armand Kleitsch s’employait à recueillir des
espèces animales et végétales. Roby Chang Heï faisait de la prospection
géologique dans le désert ou bien partait dans l’astroskif avec le
capitaine Brama pour établir les cartes de la planète. Quant à Elna Green et
Maria Santos, elles préféraient rester dans l’astronef. La façon dont les Moals
les regardaient commençait à les irriter et même à leur inspirer de la crainte.


— Je n’aime pas cet endroit où on ne voit ni femmes ni
enfants, nous disait Maria.


Nous étions là depuis quinze jours lorsque Roaro – qui
me manifestait une amitié de plus en plus confiante – nous convia tous à
assister le lendemain soir à un smoalbo, c’est-à-dire un grand concert.


Bien entendu, nous avons tous accepté – sauf Maria
Santos qui prétexta une migraine. Mais même Elna Green ne se fit pas prier
quand je lui fis part de l’invitation. Elle fut même très emballée.


Le concert commença un peu avant la tombée de la nuit et eut
lieu à la lueur de torches. Ce fut aussi magnifique que la fois précédente, et
encore plus impressionnant.


Après le concert, nos guides habituels nous emmenèrent dîner
chez eux. Et ce fut, naturellement, le même menu que d’habitude. Après quoi
Roaro nous dit :


— Il est bien tard, et il fait nuit noire. Vous aurez
du mal à retrouver votre chemin. Pourquoi n’accepteriez-vous pas notre hospitalité ?
Nous avons des chambres pour chacun de vous.


Nous nous sommes regardés. En fait, les Moals nous avaient
déjà offert de nous loger. Refuser eût été impoli. Que risquions-nous ? S’ils
avaient eu de mauvaises intentions à notre égard, ils auraient déjà eu cent
fois l’occasion de nous faire un mauvais parti. Nous avons donc accepté.


Ce soir-là, j’en ai appris plus sur ce peuple étrange que
nous ne l’avions fait depuis quinze ans. Roaro me mena à ma chambre – une
chambre propre, nette, aux murs nus, avec un lit assez bas et très moelleux.
Comme il semblait en humeur de bavarder, je l’ai retenu un moment. Et je me
suis risqué à lui poser des questions qui, depuis longtemps, me brûlaient la
langue.


— Quand travaillez-vous ? lui demandai-je.


Non seulement nous n’avions jamais vu une usine, mais pas
même un atelier ni un bureau, ni rien qui ressemblât à un lieu de travail
quelconque. Il n’eut pas l’air de comprendre le mot « travailler ».
En fait, ce mot n’existait pas dans la langue des Moals. Je posai la question
sous une autre forme, lui demandant comment ils produisaient ce qui était nécessaire
à leur vie : leur nourriture, leurs vêtements, leurs meubles, etc.


— Ce sont les serviteurs qui s’occupent de tout, me
répondit-il.


— Vous voulez dire les robots ?


— Nous les appelons les serviteurs.


— Mais ces serviteurs mécaniques, comment les
fabriquez-vous ?


— C’est le grand serviteur qui s’en occupe…


Je me demandai alors si nous n’étions pas tombés sur une
race où la mécanisation, l’automation, avaient été poussées à un point extrême,
et si quelque ordinateur géant n’avait pas pour mission de régler toute la
production, d’ailleurs assez limitée. Mais cet ordinateur, il fallait bien que
quelqu’un le dirigeât.


— Comment fonctionne votre gouvernement ? lui
demandai-je.


Mais je m’aperçus une fois encore que ce mot-là ne figurait
pas dans sa langue. Et je dus de nouveau user de périphrases pour lui faire
comprendre de quoi il s’agissait.


— Nous n’avons pas besoin d’une chose pareille, me dit-il
enfin.


Je déduisis de ce qu’il me dit ensuite, qu’en fait il n’y
avait dans leur société aucune hiérarchie, aucun chef d’aucune sorte et à aucun
degré, C’était bien la première fois que des hommes découvraient une
civilisation de ce genre, où, en outre, on n’avait aucune idée de ce que sont
la monnaie, les échanges, le trafic.


Roaro semblait étonné des questions que je lui posai. Son
visage semblait avoir soudain vieilli. Je lui demandai :


— Quel âge avez-vous ?


— Et vous ? fit-il.


Après un rapide calcul mental, je lui répondis :


— L’équivalent de trente de vos années.


— Et combien vivez-vous ?


— Pas beaucoup plus d’un siècle… Cent vingt ans au
maximum… Mais vous, vous ne m’avez pas répondu… Combien de temps vivez-vous ?


Il eut un sourire qui, du coup, le rajeunit.


— Nous ne le savons pas exactement. Très longtemps…


— Quel âge avez-vous ?


— Je ne le sais plus très bien… Peut-être mille ans…
Peut-être onze cents ans…


J’eus un geste de stupeur et d’incrédulité qui ne lui
échappa point.


— Vous trouvez que c’est long, n’est-ce pas ?…
Nous aussi. D’autant plus, je vous l’ai dit, que nous ne dormons jamais…
Voyez-vous, nous aurons beau être patients, et ne jamais nous énerver, nous
finissons par nous ennuyer…


Il semblait entré dans la voie des confidences. Je le
laissai parler. Il reprit :


— Vous m’avez demandé l’autre jour, quand je vous ai
mené dans une salle de jeu, ce qu’on pouvait gagner. Je vous ai répondu le mrol.
C’est un jeu passionnant. Les parties durent parfois dix ans, vingt ans et
même plus. On les arrête au coucher du soleil, on les reprend à l’aube. Le
vainqueur gagne le droit de mourir. C’est ça, le mrol. Le mrol, c’est
la mort bienfaisante pour ceux d’entre nous qui sont arrivés à un degré d’ennui
et d’indifférence trop intolérable. Jamais un Moal ne s’est tué lui-même. Nous
ne le pouvons pas… Nous sommes faits ainsi. Mais dès que nous avons gagné le mrol,
n’importe qui, n’importe quand, peut verser dans notre boisson un foudroyant
poison. Et il y a toujours une âme charitable pour le faire à plus ou moins
longue échéance…


Nous sommes restés un moment silencieux. Quel peuple étrange !
Quelles étranges coutumes !


— Vous avez la musique, dis-je. Et elle vous passionne…


— Oui. Elle nous sauve. Mais quand on a vécu très
longtemps, même la musique, parfois, finit par lasser…


— Vous pouvez voyager.


Il eut un geste las.


— À quoi bon… Il arrive que les jeunes voyagent. Quand
j’avais moins de cent ans, j’ai fait à pied le tour de la planète. Mais c’est
partout la même chose, partout les mêmes hommes, semblables les uns aux autres…


Je l’interrogeai alors sur leur histoire, sur leurs
origines. Une fois encore, il eut du mal à me comprendre. Finalement, il me dit :


— Je ne saisis pas bien ce que vous me demandez… Les
choses ont toujours été telles que nous les voyons… Non, il ne s’est jamais
rien passé et il ne se passe jamais rien qui sorte de l’ordinaire… C’est
pourquoi, sans doute, votre venue a été pour nous une distraction… Une toute
petite distraction…


Il y eut un nouveau silence. Puis je lui posai la question
qui me tourmentait depuis le début :


— Et vos femmes, vos enfants, que nous n’avons pas encore
vus… Où sont-ils ?


Il eut un geste vague.


— Ailleurs, dit-il.


Il s’était brusquement levé. Il me tendit la main en
ajoutant :


— Je ne veux pas vous importuner plus longtemps. Vous
devez être fatigué, et il est temps que vous dormiez.


J’aurais voulu insister et lui poser cent autres questions.
J’aurais voulu en savoir plus long sur l’endroit où l’on fabriquait les innombrables
robots que nous avions vus et sur ce qu’il appelait « le grand serviteur ».
J’aurais voulu savoir aussi comment vivaient les femmes et les enfants. Mais,
déjà, il avait gagné la porte qu’il referma après m’avoir adressé un amical
sourire.


Je dormis assez mal cette nuit-là, car j’essayais vainement
de résoudre les nombreuses énigmes que me posaient encore les Moals. Et une
affreuse surprise m’attendait à mon réveil.


Eisa Green avait disparu. Elle n’était ni dans sa chambre,
ni dans la maison, ni dans le jardin.


Aucun de nos hôtes ne l’avait vue.


— Elle est peut-être allée se promener, nous
dirent-ils.


Nous l’avons cherchée vainement toute la journée, après nous
être assurés qu’elle n’était pas retournée à l’astronef.


Nous avons alors tenu un conseil de guerre.


Maria Santos se lamentait et répétait :


— Vous voyez que mes craintes étaient bien fondées… Je
suis sûre qu’il lui est arrivé malheur.


— Je ne pense pas qu’ils l’aient tuée, dit Paulus
Gramont. Son enlèvement me paraît lié à certaines de leurs coutumes, et probablement
à quelque tabou. Je présume qu’ils ne peuvent absolument pas tolérer de voir
une femme circuler librement. Ils ont dû l’enfermer dans un endroit où sont les
leurs.


— Dans ce cas, dis-je, il faut la délivrer et quitter
cette planète. J’ai lieu de penser que leurs propres femmes, et sans doute
aussi leurs enfants, se trouvent dans ce vaste bâtiment qu’on voit de l’autre
côté du lac et où ils ne nous ont jamais menés.


— C’est tout à fait mon avis, reprit Gramont. J’ai
longuement observé cette bâtisse il y a quelques jours. Je n’y ai vu entrer et
en sortir que des robots.


— C’est peut-être un entrepôt ou une fabrique de
robots, dit Loal Erskine.


— Je ne crois pas, dis-je. En tout cas, c’est là qu’il
faut d’abord aller.


 





 


Nous marchions silencieusement dans la nuit. Nous étions
six, bien armés : Paulus Gramont, le capitaine Brama, trois membres de l’équipage
et moi-même. Nous avions laissé notre véhicule à cinquante mètres de la seule
et unique entrée du bâtiment. Bien qu’il fît très sombre – la planète 1544
de B 60 n’a pas de lune – le petit lac brillait sous la clarté des
étoiles.


Nous espérions pouvoir entrer sans difficulté. Nous avions
remarqué depuis longtemps qu’aucune porte, à Irohal, n’avait de serrure. Celle
dont nous approchions, faite de deux larges vantaux, n’en avait pas non plus.
Herl Brama entra le premier, tenant d’une main son pistolet paralysant et de l’autre
une arme plus redoutable. Nous avons suivi un couloir d’une dizaine de mètres
et débouché dans une salle immense.


Là, nous avons eu le souffle coupé. Cette salle était
éclairée par une lumière diffuse, faible, mais suffisante pour que nous y
voyions. À droite et à gauche, s’alignaient des boxes, interminablement. Dans
chaque box, une couche basse.


Sur ces couches reposaient des femmes nues, très grasses,
avec des croupes et des seins énormes, de longues chevelures d’un noir bleuté.
Presque toutes semblaient dormir d’un profond sommeil. Celles qui ne dormaient
pas nous regardaient avec des yeux hébétés, sans bouger.


Nous avons parcouru à pas rapides cette salle qui offrait à
nos yeux le plus hallucinant des spectacles.


Soudain, nous vîmes surgir du fond un Moal qui avait dû être
alerté par le bruit que nous faisions. Le capitaine Brama se précipita sur lui
et le saisit à la gorge en lui criant :


— Où est la femme de notre race qu’on a sûrement amenée
ici ?


Le Moal sembla épouvanté. Il dit précipitamment, d’une voix
horriblement pointue :


— Elle est là, là-bas… Venez…


Elna Green reposait sur une couche, dans le dernier box à
gauche. Elle dormait. On ne lui avait pas retiré ses vêtements. Mais son
poignet droit était relié au mur par une petite chaîne que nous avons aisément
brisée.


Nous avons pu fuir sans encombre. Dehors, tout était calme.
On entendait de la musique dans les jardins et les maisons. Nous n’avons vu
aucun robot. Les robots ne devaient pas circuler la nuit. Les Moals non plus.
Une heure plus tard, nous étions dans l’espace.


 





 


On trouvera ci-joint le rapport annexe rédigé par Elna
Green.


Je me borne à en reprendre ici quelques passages :


« Je ne sais pas si j’ai été enlevée par des Moals ou
par des robots. On a dû m’anesthésier pendant mon sommeil. Je me suis réveillée
dans la salle pleine de femmes nues. Un Moal me regardait. C’est celui sur qui sont
tombés mes sauveteurs. Il s’appelle Dohir. J’avais très peur. J’ai saisi mon
traducteur automatique et je lui ai demandé ce que je faisais là. Il s’est
montré bavard et très aimable. Si aimable que ma peur a redoublé. Mais il m’a
dit que je n’avais rien à craindre. Il m’a d’ailleurs confié peu après qu’il
était un impuissant – ou un eunuque, car je n’ai pas très bien compris –
et que c’était pour cela qu’il était là…


» Je lui ai demandé par qui j’avais été enlevée. Il n’a
pas voulu me répondre. Certaines de ses paroles, par la suite, m’ont donné à
penser que des robots avaient opéré. Mais ce n’est pas une certitude.


» Ce Dohir savait qui j’étais. Il aurait en tout cas pu
voir immédiatement à mon costume et à mon aspect que je n’étais pas une femme
moal. Il n’eut pas l’air étonné en m’entendant parler dans sa propre langue.


» Je voulais savoir pourquoi on me séquestrait ainsi.
Il me répondit qu’il n’était pas dans l’usage que les femmes se promènent. Il
me rassura en me répétant à plusieurs reprises que je ne resterais pas
perpétuellement prisonnière – ce que je craignais fort – et que quand
mes compagnons repartiraient dans leur astronef, je repartirais avec eux. Mais
en attendant, il était préférable que je reste là. Je suis à peu près
convaincue qu’il me disait la vérité. Il n’avait d’ailleurs pas l’air surpris
que l’on m’eût enlevée. Il ne pensait visiblement pas qu’on pourrait tenter de
me délivrer. Mon sort provisoire lui semblait parfaitement normal.


» Je n’ai pas très bien compris – car ses explications
étaient passablement embrouillées – quel rôle il jouait exactement dans
cette salle. J’ai principalement saisi que quand il était là, les femmes
n’étaient jamais tentées de s’agiter. Il leur arrivait, en effet, parfois de
hurler. Je n’en ai entendu qu’une, et ce fut effrayant. Mais il suffit que
Dohir s’approchât d’elle pour qu’elle se calmât.


» Mon étrange gardien se montra assez prolixe sur le
sort de ces malheureuses – un sort, heureusement pour elles, dont elles n’avaient
pas conscience. Elles ne savaient pas parler. On ne le leur avait jamais
appris. On ne leur avait jamais rien appris du tout. Elles étaient réduites aux
fonctions animales de bêtes reproductrices. Elles ne sortaient jamais. Elles ne
faisaient rien d’autre que manger, boire, et dormir. À deux reprises, au cours
de la journée, des robots vinrent leur apporter leur nourriture et nettoyer la
salle. J’eus droit, moi aussi, à une gamelle pleine de bouillie faite avec de
la farine de jorikao.


» Une fois par semaine, les robots les emmenaient dans
une autre aile du bâtiment. C’est là que les hommes allaient les voir. Ils ne
restaient jamais longtemps. Cette révélation m’épouvanta. Mais Dohir, une fois
encore, me rassura, en m’affirmant que je ne serais pas emmenée avec les
autres, parce que j’étais alolaf – un mot que mon appareil n’a pas
su traduire, mais qui signifie peut-être tout simplement « étrangère ».


» Dès qu’une femme était enceinte, les robots l’emmenaient
ailleurs – Dohir ne savait pas où – mais elle revenait après son accouchement.
Dohir ne savait pas non plus où étaient élevés les enfants, ni par qui. Il
pensait que c’était par les « serviteurs » – c’est ainsi qu’ils
nomment les robots. Ce qu’il savait, en tout cas, c’est que les femmes
mettaient surtout au monde des filles. Douze à quinze filles pour un seul
garçon. On ne gardait que le contingent nécessaire. On faisait de même pour les
garçons, quand il y en avait en excédent, mais c’était très rare. Il ne fallait
pas, pour des raisons qu’il ignorait, que la population augmentât. Les « serviteurs »
s’occupaient de tout cela.


» Je voulus savoir quand et par qui ces horribles
coutumes avaient été instituées. Dohir n’en savait rien. « Il en fut
toujours ainsi », me dit-il. J’aurais aimé aussi avoir des éclaircissements
sur le rôle exact des robots, sur la façon dont ils étaient fabriqués et sur
une foule d’autres points mystérieux. Mais Dohir, ou bien n’en s’avait rien, ou
bien ne voulait pas me répondre. Je penche plutôt pour la première hypothèse.
Dohir me répétait sans cesse : « Les serviteurs font tout ce qui est
nécessaire… Nous n’avons pas à nous soucier du reste… »


 





 


Les confidences que Roaro avait fini par me faire, les
renseignements recueillis par Elna Green durant sa brève séquestration, nous
ont apporté des lumières assez abondantes sur la vie et les mœurs des Moals.
Mais notre départ précipité et nécessaire a fait que nous sommes rentrés –
et nous sommes rentrés directement – sans avoir percé quelques secrets
essentiels de leur singulière civilisation. En particulier, nous ignorons tout
des véritables rapports entre ces humanoïdes et les robots qui les entourent.


Nous nous sommes demandé quels étaient les vrais maîtres sur
cette planète : les humanoïdes chauves ou ceux qu’ils nomment leurs serviteurs ?
Il serait en tout cas du plus haut intérêt de connaître l’origine de cette singulière
« association ». Les robots de la planète 1544 de B 60 ont-ils
pris un jour conscience de leur propre existence et de leur pouvoir ? Cela
semble douteux d’après tout ce que nous savons de nos propres collaborateurs
électroniques. Si, pourtant, il en était ainsi, quel intérêt auraient-ils eu à
maintenir une race humanoïde visiblement sur son déclin ? Auraient-ils eu
besoin de la conserver comme leur propre raison d’être ? Ou bien tout cela
n’est-il que le fruit d’une évolution aberrante – les robots étant restés
inconscients, y compris le « grand serviteur », et les Moals ayant
perdu jusqu’au souvenir de leurs propres origines, tout en conservant certains
traits de haute civilisation, comme leur prodigieux talent de compositeurs et
de musiciens ? À ces questions-là, et à beaucoup d’autres que nous nous
sommes posées, nous n’avons pas trouvé de réponses satisfaisantes. C’est
pourquoi nous pensons tous qu’il serait souhaitable qu’une seconde mission
d’études et de recherches fût envoyée sur cette planète.


*


* *


Hery Solver, le directeur du Centre d’Ethnologie, après
avoir lu ce qui précède, demeura un long moment pensif. Puis il murmura :


« Curieux… Très curieux. Quelle étrange planète !
Cet Arsène Brull a raison… C’est bien la première fois que nous tombons sur
une race d’humanoïdes vivant avec des robots… Et dans quelles conditions ! »


Le gros homme ralluma sa pipe, se frotta les mains et dit :


« Voyons le second rapport… S’ils sont tous aussi
intéressants, je ne vais pas m’ennuyer… »







 


CHAPITRE III



LE SECOND RAPPORT SUR LA PLANÈTE BRULL


Le second rapport, dû à l’ethnologue Ralph Hughy –
le garçon blond et bien en chair, au regard direct et perçant – parut
à Hery Solver moins passionnant que le premier. Il le lut toutefois sans
intérêt, mais avec une grande perplexité.


Comme ce texte abonde en détails de toutes sortes qui
pourraient sembler superflus, on ne trouvera ci-dessous que ses passages
essentiels.


*


* *


Le 2 novembre 3121 (temps terrestre), Hiro Bobolnef, directeur
pour le secteur galactique XIV des expéditions scientifiques et ethnologiques,
me convoqua à son bureau et me fit lire, sous le sceau du secret, un rapport d’un
de mes collègues, Arsène Brull, sur la planète qui portera désormais son nom,
la planète 1544 de B 60. Je fus passablement impressionné par ce que je
lus.


— Je vais organiser une seconde mission sur cette
planète, me dit Bobolnef. Voulez-vous en être le chef ?


Après un moment de réflexion, j’acceptai.


— Il faut mener cette affaire jusqu’à son terme, me
dit-il alors, car elle présente pour la science ethnographique, et même pour l’avenir
de notre propre espèce, un intérêt évident. Vous choisirez vous-même vos
collaborateurs, mais, sauf le cas de nécessité, vous devez rester seul à savoir
qu’il y a déjà eu une mission sur cette planète. J’aurais pu ne pas vous en
aviser vous-même, mais j’ai pensé qu’il valait mieux qu’au moins quelqu’un fût
au courant. Arsène Brull et ses compagnons ont promis de se taire. Bien
entendu, vous n’emmènerez que des hommes. Je pense qu’ainsi vous n’aurez pas d’ennuis.


Un mois plus tard, j’embarquais pour cette mission à bord de
l’astronef Complaisance. Je n’avais pris avec moi que trois
collaborateurs : Orlo Sand et Bertrand Buff, ethnologues, Suro Cliftiss,
physicien. Le capitaine Kerl Hansum commandait un équipage de cinq hommes.

 






 


Je demandai au capitaine, tandis que nous approchions de la
planète 1544 :


— Vous êtes sûr que nous ne nous sommes pas trompés de
route ?


Kerl Hansum est un peu soupe au lait. Il faillit se mettre
en colère.


— Et pourquoi me serais-je trompé ? Tous les
appareils de navigation fonctionnent admirablement. Comparez les cartes du ciel
avec ce que nous voyons sur notre écran. Nous sommes bien à la pointe de la
constellation du Chandelier. Ce beau soleil jaune est bien celui qui éclaire
1544 de B 60. Et cette planète dont nous approchons est bien la quatrième
de ce système. Mais je vais vérifier encore si vous y tenez.


Je ne dis rien. Mais j’étais très troublé. La planète que
nous avions sous les yeux n’avait pas de voile de Cork, comme celle décrite par
Arsène Brull et son physicien Erskine. En outre, nous pouvions déjà voir sa
surface, malgré des bancs nuageux qui la cachaient en partie. Il y avait un
océan assez vaste, et les reliefs des continents semblaient par endroits assez
accentués.


J’avais regagné ma cabine. Cinq minutes plus tard, le
capitaine Hansum venait me rejoindre. Il arborait un large sourire. Il tenait à
la main des feuillets couverts de diagrammes et des bandes magnétiques.


— Tout est correct, me dit-il, et j’en étais sûr.
Regardez vous-même, si vous y connaissez quelque chose…


Je lui dis que je m’en rapportais entièrement à lui.


— Mais pourquoi diable, fit-il, m’avez-vous posé une
telle question ?


— Je ne sais pas… Je voyais cette planète autrement…


— Ah ! vous, les ethnologues ! Mais vous
pouvez vous fier à moi. En matière de navigation dans l’espace, je ne connais
qu’un homme, dans le secteur XIV qui soit encore plus fort que moi. C’est
mon collègue Herl Brama, qui est actuellement commandant du Sérénité.


Cela, je le savais déjà. Arsène Brull, avec qui j’avais eu
un entretien avant notre départ, me l’avait dit. Il m’avait même remis divers
documents concernant le trajet que le Sérénité avait suivi pour gagner
la planète 1544.


Je n’en restai pas moins très perplexe. Et ma perplexité ne
fit que s’accroître tandis que nous nous mettions en orbite autour de la
planète.


Nous pouvions maintenant l’observer d’une façon assez
détaillée avec nos télescopes électroniques. Un simple coup d’œil nous prouvait
que c’était une planète habitée, et possédant même une civilisation assez
avancée. On y voyait des villes, et même des villes d’assez grande importance.
Par endroits, la population devait même être très dense, avec des installations
industrielles nombreuses.


Tout cela ne ressemblait en rien à la description qu’Arsène
Brull avait faite de la planète des Moals.


Je me crus autorisé, étant donné la singularité du cas qui se
présentait, à mettre notre physicien Suro Cliftiss au courant de ce que je
savais. Comme il était, entre autres choses, un spécialiste de l’astronautique,
lui seul pouvait vérifier s’il n’y avait pas eu une erreur de navigation, soit
de la part de Brama, soit de la part de Hansum. Je lui remis donc les documents
que m’avait donnés Brull et lui demandai de les confronter avec ceux qui rendaient
compte de notre propre trajet.


Nous sommes restés sur orbite pendant trois jours, durant
lesquels nous avons pris de nombreuses photos. Cliftiss eut donc tout le temps
d’examiner le problème que je lui soumettais et de se livrer lui-même à des
calculs.


— C’est ahurissant, me dit-il quand il eut terminé. Et
je n’y comprends rien. Il n’est pas douteux, d’après l’examen minutieux que j’ai
fait, que le Sérénité est bien venu où nous sommes présentement. Non
seulement les enregistrements de trajets le prouvent, mais aussi les photos du
ciel que Brull vous a remises et qui ont été prises alors que cet astronef
était lui-même en orbite autour de 1544. Elles coïncident exactement avec
celles que nous venons de prendre. Il y a là quelque chose qui m’échappe
totalement.


J’envoyai aussitôt un message en code à Bobolnef pour le
mettre au courant et lui demander des instructions.


Sa réponse fut brève : « Étrange affaire… Visitez
cette planète. Le problème que vous signalez sera examiné plus tard. »


 





 


Comme il est de règle quand on aborde un monde très habité,
nous avons procédé à une prospection préalable en astroskif et à une prise de
contact avec les habitants.


En fait, notre vaisseau, pour des raisons que l’on verra
plus loin, est resté constamment en orbite, et seulement quatre d’entre nous :
Suro Cliftiss, l’ethnologue Orlo Sand, le second de l’équipage, Rob Gurt, et
moi-même, se sont posés au sol.


Nous avons choisi, pour atterrir, une zone particulièrement
industrialisée, près d’une très grande ville, non loin d’un des deux océans que
possède la planète et qui couvrent près de la moitié de sa superficie.


Une autre raison motivait ce choix. Nous avions été
intrigués, en survolant de nuit la zone en question, par un curieux phénomène
que nous n’étions pas parvenus à expliquer. À cent cinquante kilomètres au nord
de la ville, nous avons aperçu une très longue ligne de feu, faite,
semble-t-il, de milliers d’éclairs intermittents mais qui se renouvelaient sans
cesse. Nous avions le désir d’examiner cela de plus près.


Nous nous sommes posés à la verticale, sur un terrain assez
étroit, et la première chose que nous avons vue fut ce que, autrefois, sur
Terre, on appelait un train. Il était fait de nombreux « wagons » et
roulait sur un talus en surélévation, remorqué par un engin qui crachait des
nuages de fumée.


Il pleuvait. Le ciel était gris. Mais nous apercevions, de
tous côtés, de hautes cheminées qui répandaient elles aussi une fumée épaisse,
des charpentes métalliques, des bâtiments sombres qui, de toute évidence,
étaient des usines. Tandis que nous procédions aux habituelles vérifications de
sécurité avant de nous risquer dehors, mon collègue Orlo Sand me dit :


— Pas d’erreur… Nous tombons dans une civilisation du
même type que celle qui régnait sur Terre, dans certains pays, à la fin
du XIXe siècle et au début du XXe. Les indices
que nous avons sous les yeux me suffisent pour l’affirmer.


C’était bien aussi mon impression. Mais je me fiais à Orlo
en cette matière. Il était un spécialiste des débuts de l’ère industrielle.


— J’ai hâte, ajouta-t-il, de prendre contact avec les
habitants.


— Je présume que ce sera vite fait, lui dis-je.


Ce fut vite fait. J’ajoute que ce fut brutal et passablement
désagréable.


Nous venions de mettre pied à terre, portant dans des
sacoches notre équipement habituel, lorsqu’une dizaine de personnages – visiblement
humanoïdes des pieds à la tête, tous vêtus de la même façon, coiffés de casques
métalliques et tenant à la main des objets longs qui ne pouvaient être que des
armes – sortirent brusquement de derrière une haute palissade et se
précipitèrent sur nous.


Ils regardèrent d’un air plutôt effaré notre astroskif,
et ils braquèrent sur nous leurs engins meurtriers.


Nous avons fait ce que l’on fait toujours en pareil cas.
Nous avons levé les mains pour montrer que nous n’avions pas d’intentions belliqueuses.


Ils se sont alors rués sur nous, nous ont terrassés, et nous
ont emprisonné les poignets dans de petits appareils métalliques. Puis ils nous
ont emmenés sous un hangar où ils nous ont poussés dans un véhicule automobile
d’aspect très primitif, recouvert d’une bâche, et où nous nous sommes assis sur
des bancs. Le véhicule aussitôt s’est mis à rouler, avec d’horribles cahots.


— Ces sauvages vont démolir notre astroskif !
s’exclama Suro Cliftiss.


— Rassurez-vous, lui dit Rob Gurt. J’ai eu le temps d’en
fermer le sas et de déclencher l’écran protecteur. J’ai beaucoup plus peur pour
nous que pour notre astroskif.


— Je ne crois pas que nous soyons en grand danger, dit
Orlo. Cette race est assurément l’une des plus évoluées avec qui l’homme soit
entré en contact. Il y a certainement sur cette planète des savants de toute
sorte, et beaucoup de gens cultivés. Quand nous serons en contact avec eux tout
s’arrangera très vite.


 





 


Ce n’est que dans le sixième local où on nous mena que nous
fûmes enfin mis en présence de gens qui acceptèrent que nous fassions
fonctionner notre analyseur de langage. Ils nous observaient avec une
stupéfaction visible et, au début, une certaine appréhension. Mais ils avaient
déjà compris – car on leur avait apporté des photos de notre astroskif –
que nous venions d’une autre planète.


Tout se passa d’ailleurs très rapidement, car nous avons pu
utiliser des imprimés pour alimenter notre analyseur.


Les cinq ou six personnages qui nous observaient, et qui
nous traitaient avec une courtoisie et même un respect grandissant ;
étaient des humanoïdes que l’on aurait pu aisément confondre avec l’homme,
surtout avec l’homme de race blanche des temps anciens. Ils étaient un peu plus
petits que nous, avaient les cheveux châtains, ou noirs. C’étaient, de toute
évidence, des gens civilisés, et même en passe d’atteindre un stade de
civilisation assez proche du nôtre.


 





 


Dès que la conversation put s’engager, au moyen de nos
traducteurs automatiques, elle se déroula avec une facilité extraordinaire.


Il allait faire nuit lorsqu’elle débuta, et elle dura jusqu’à
une heure très avancée. Lorsque, enfin, on nous mena dans un appartement assez
luxueux pour que nous nous y reposions, nous avions déjà appris énormément de
choses, et Orlo Sand était enchanté, car il avait noté de multiples
concordances avec les débuts de l’ère industrielle terrestre.


— J’ai l’impression, me dit-il, que je suis revenu chez
mes ancêtres.


Nous savions maintenant pourquoi nous avions été accueillis
si brutalement – ce dont nos hôtes s’excusèrent. Leur pays – la
planète était divisée en nombreux pays indépendants où l’on parlait toutes
sortes de langues – était en guerre depuis deux ans avec ses voisins du
Nord. Ceux qui nous avaient arrêtés, des militaires gardant les usines et les
voies ferrées, nous avaient pris pour des espions ou des saboteurs venus dans
un appareil volant d’un type nouveau.


En fait, nos tribulations nous avaient conduits jusqu’à l’état-major
général, et nous étions maintenant les hôtes du commandant en chef de l’armée
surlaquienne (le pays où nous étions s’appelait Surlac) qui combattait les
Bohrnigs.


Notre conversation s’était principalement déroulée avec le
général Host Redost, qui répondait aimablement à toutes nos questions, mais qui
semblait surtout désireux de nous en poser.


Nous avons eu aussi l’explication de la ligne de feu que
nous avions aperçue avant d’atterrir et qui nous avait intrigués. C’était la
ligne même des combats furieux qui se déroulaient depuis quelques jours sur les
positions où les adversaires étaient ancrés depuis des mois, dans des
tranchées, des casemates, des abris, des fortins. Ce que nous avions vu, c’étaient
les lueurs des explosifs très primitifs qu’utilisaient les belligérants dans
leur « obus ».


Pour nous, hommes du XXXIIe siècle, la
guerre était un phénomène antédiluvien et horrible.


Il était déjà arrivé à des explorateurs de l’espace de se
poser sur des planètes où l’on se battait. Mais ce n’étaient généralement que
des guerres entre des tribus assez arriérées. Aucun ethnologue n’avait jamais
vu utiliser des armes aussi redoutables que des canons, comme c’était le cas
entre les Surlaquiens et les Bohrnigs.


Nous étions en pleine conversation avec le général Host
Redost quand retentit un effroyable vacarme de sirènes. Il nous expliqua qu’il
s’agissait d’une attaque aérienne. Nous avons entendu des bruits d’explosions
lointains.


Que des créatures civilisées puissent s’entretuer nous
semblait inconcevable. La plupart des Surlaquiens que nous avons rencontrés
sont pourtant des gens intelligents et charmants.


 





 


Nous sommes restés plus d’un mois sur cette planète. Mais
nous n’avons pas quitté le pays où nous étions. C’est la seule condition que
nous imposèrent nos hôtes, et uniquement parce qu’ils étaient en guerre. Non
seulement Host Redost – un vieil homme surchargé de responsabilités et de
soucis – mais les membres du gouvernement, ainsi que de nombreux savants
auxquels il nous présenta, nous traitèrent avec des égards infinis.


À la vérité, ils auraient tous voulu que nous les aidions
dans le dur combat qu’ils menaient contre un adversaire redoutable, que nous
leur indiquions comment fabriquer des armes plus efficaces encore que celles qu’ils
possédaient. Mais nous avons obéi à la règle impérative qui veut que les
explorateurs de l’espace n’interviennent jamais quand ils se trouvent en
présence d’un conflit sur les planètes où ils se posent.


C’est pourquoi nous avons jugé préférable de laisser en
orbite notre astronef avec lequel nous communiquions d’ailleurs journellement.
Nous avons dit aux Surlaquiens que s’il se posait au sol, il ne pourrait pas
repartir. Si nous avions atterri, ils auraient voulu le visiter. Ils durent se
contenter de le contempler dans leurs télescopes. Nous n’avons pas pu toutefois
leur refuser de jeter un coup d’œil sur l’astroskif qui nous avait
amenés. Mais en dehors du tableau de bord tout simple et du moteur antigrav
minuscule et enfoui dans une masse de plomb, il n’y avait pas grand-chose à y
voir. Et comme malgré toute leur science réelle, mais limitée, les savants qui
nous accompagnaient n’avaient aucune idée de la physique nucléaire, de l’hyperespace,
et d’une foule d’autres connaissances, ils ne comprirent guère les explications
que Cliftiss, notre physicien, tenta de leur donner sur la navigation spatiale.
Ils venaient tout juste de découvrir le moteur à explosion, les transmissions
par radio dans l’espace normal et la navigation dans l’atmosphère. Leurs avions
de guerre – l’aviation civile était insignifiante – avaient un aspect
lourdaud, étaient fort peu rapides et fort peu nombreux.


Nous les avons toutefois aidés – ce qui nous était
permis – dans le domaine médical. Suro Cliftiss, qui avait fait de la
biologie en même temps que de la physique, leur a fourni à cet égard quelques
précieuses indications.


 





 


Orlo Sand a failli se faire tuer.


Mon collègue ethnologue était enthousiasmé par tout ce qu’il
voyait.


— C’est une civilisation dans laquelle j’aimerais
vivre, me confia-t-il.


Bien que ne partageant pas cette opinion, je dois
reconnaître que le charme désuet de la vie des Surlaquiens était, malgré la
guerre, assez prudent. Gossing, leur capitale près de laquelle nous avions
atterri, est une ville qui ne manque pas d’allure et où l’on trouve de fort
beaux monuments, dont certains rappellent ceux qui ont sur la Terre survécu à l’écoulement
des siècles. Je dois dire que nous ne nous sentions pas trop dépaysés.


Les paysages que nous avons vus au cours des nombreuses
excursions que nous avons faites – surtout dans les régions montagneuses –
étaient souvent très beaux, d’un aspect très terrestre. Le Surlac compte des
villes extrêmement agréables, surtout les petites villes. Les Surlaquiennes
sont jolies, enjouées. Les enfants sont intelligents et éveillés. Au total, un
peuple à l’esprit très ouvert, et qui, à mon sens, maintenant qu’il est entré
dans l’ère industrielle, va connaître une évolution rapide.


Mais j’en reviens à Orlo Sand.


C’est lui qui insista auprès de nos hôtes pour qu’ils nous
fassent visiter leur front de guerre. Ils refusèrent d’abord, nous disant que
cela comporterait pour nous de grands risques. Mais ils finirent par accepter.


C’est dans un des avions rudimentaires dont j’ai parlé qu’on
nous emmena jusqu’au front de bataille.


 





 


Je ne décrirai pas plus en détail la vie atroce que menaient
les Surlaquiens – et aussi leurs adversaires – dans ces tranchées
boueuses, ces abris puants, dans le vacarme presque incessant des canonnades.
Orlo Sand m’affirme que ceux qui voudront s’en faire une idée un peu précise n’ont
qu’à se reporter aux films et aux ouvrages relatant la guerre terrestre connue
dans l’histoire sous le nom de « Première Guerre Mondiale », et qui s’est
déroulée au début du XXe siècle. Bien que n’ayant pas
particulièrement étudié cette période de l’évolution humaine, je veux bien le
croire.


Pour ma part, j’en avais la nausée. Que des êtres
intelligents et sensibles se massacrent ainsi me paraît impensable. Et les
visions d’horreur que j’ai eues sous les yeux ne sont pas près de quitter ma
mémoire. Et celle de mon ami Orlo, j’imagine. Car il est revenu, lui, sur une
civière de cette zone infernale.


J’ai eu très peu quand il a été blessé, car j’étais à côté
de lui. Il avait voulu aller visiter un avant-poste. C’était la nuit – et
une nuit très sombre, car il n’y a pas de lune autour de cette planète. Mais
des fusées blafardes éclairaient le terrain. La ligne ennemie n’était même pas
à deux cents mètres. On n’entendait que quelques coups de feu isolés. L’artillerie
s’était tue. Mais la première salve qui vint d’en face fut pour nous. Un obus
éclata à moins de trois mètres de notre petit groupe. Je m’étais jeté au sol.
Orlo Sand fut moins prompt que moi, et ne se releva pas. Deux éclats de métal l’avaient
atteint à l’épaule et à la cuisse, lui faisant de cruelles blessures.


Il devait me dire, tandis que nous roulions une heure plus
tard vers le champ d’aviation dans une voiture cahotante :


— Je ne regrette pas ce qui m’est arrivé. Je suis
heureux d’avoir vu ce que j’ai vu.


Au fond, il avait raison. Nous étions venus sur cette
planète pour nous documenter…


 





 


Je résumerai les conclusions qui précèdent en disant que les
humanoïdes chez lesquels nous avons fait ce séjour en sont au même stade que
les hommes d’Europe et d’Amérique sur la Terre vers la fin du XIXe
siècle. Les analogies sont abondantes et frappantes tant en ce qui concerne l’organisation
de la société que les mœurs, les modes de vie et même les nourritures et la
cuisine. Les différences, en revanche, sont infimes. La plus frappante – mais
on s’y habitue très vite – est que l’on voit sur les routes et dans les
rues des villes des véhicules tirés par des bêtes curieuses de la taille des
chevaux, et tout aussi dociles, mais qui ont de longs cous et des têtes de
girafes. Les voitures à moteurs ne sont encore qu’assez peu nombreuses.


Nous aurions aimé visiter d’autres pays de cette planète.
Nous avons toutefois voulu respecter la promesse que nous avions faite à nos
hôtes. Mais nous avons ramené sur ces pays une abondante documentation qui fait
l’objet de rapports annexes par mes collègues Orlo Sand et Bertrand Buff.


Quant au problème que pose l’extraordinaire différence entre
ce que nous avons vu et ce qu’a vu l’équipe d’Arsène Brull sur la planète 1544
de B 60, nous ne sommes pas en mesure de le résoudre. Mon opinion
personnelle est que nous ne sommes pas allés sur la même planète.


*


* *


Hery Solver resta encore un long moment pensif.


« Oui, se disait-il, ce serait aussi mon opinion
s’il n’y avait pas eu trois autres expéditions après celle de ce Ralph Hughy.
Quant à ce qu’il raconte, ce n’est pas dénué d’intérêt, mais reste dans l’ordre
des choses auxquelles on peut s’attendre quand on explore l’espace… Dans
mille ou quinze cents ans, les gens qu’il décrit, s’ils ne font pas de bêtises,
seront peut-être au même niveau que nous. Mais voyons la suite… »







 


CHAPITRE IV



LA TROISIÈME EXPÉDITION


« Ah ! s’exclama Hery Solver, voilà le rapport
de ce garçon qui ressemble à Jules César. Il s’appelle Stef Lorsois. Qu’est-ce
qu’il a bien pu voir, lui, sur cette sacrée planète ? »


Une petite feuille était épinglée à la première page du
rapport et portait ces mots : « J’ai prévenu Stef Lorsois que
deux expéditions avaient déjà eu lieu sur la planète qu’il allait visiter, mais
je lui ai dit que je préférais ne pas lui en faire connaître les résultats,
afin qu’il opère avec des yeux neufs. – Hiro Bobolnef. »


« Bon, très bien, murmura Hery Solver. Examinons
donc ce que ce jeune ethnologue a vu avec ses yeux neufs… »


*


* *


Mission 732 du secteur XIV.


Astronef Le Bolide. Capitaine Johann Grün et cinq
hommes d’équipage.


Ethnologues : Stef Lorsois, chef de mission, Rolfo
Dietem, Hal Berthol.


Physicien : Herbert Sinaldi.


Géologue : Berty Grandos.


Zoologue et botaniste : Nang Tual, agissant également
comme médecin de groupe.


Départ de la mission : 5 février 3122 (temps
terrestre).


 





 


Mon rapport sera relativement bref, et serait même très bref
sans les incidents qui se sont produits au cours de notre mission. Les
observations essentielles, en effet, ont été faites par le physicien, le
géologue et le zoologue-botaniste, dont on trouvera ci-joint les rapports
annexes. Le rôle des ethnologues a été des plus minces.


Le 20 février, après un voyage sans histoire, nous nous
sommes mis en orbite autour de la planète 1544 de B 60 qui fut repérée
sans la moindre difficulté par le capitaine Johann Grün, à qui Hiro Bobolnef
avait bien recommandé de ne pas commettre d’erreur de navigation. Dès nos
premières observations nous avons compris qu’il s’agissait d’une planète
chaude, encore dans les premiers stades de son évolution. Elle était entourée d’une
épaisse couche de vapeurs mouvantes qui cachaient sa surface. L’atmosphère
était respirable, mais particulièrement humide. À l’équateur, où les océans
étaient en ébullition, la température moyenne était de cent quarante-cinq
degrés centigrades, et même aux pôles elle ne devait jamais tomber au-dessous
de quarante degrés.


Une exploration préliminaire, que je fis en compagnie du
capitaine Grün, et qu’il nous fallut effectuer à très basse altitude pour apercevoir
la surface, nous révéla d’importantes zones océaniques passablement agitées et
des continents qui, à l’équateur, ne semblaient même pas encore tout à fait
stables.


Dans certaines zones, l’activité volcanique et tellurique
nous parut encore intense.


La recherche d’un point d’atterrissage pour l’astronef fut
assez longue. Nous ne pouvions d’ailleurs nous poser que dans une zone polaire.
Partout où le sol tremblait ferme, celui-ci était recouvert d’une végétation
luxuriante faite principalement de forêts, aux arbres gigantesques, comparables
à celles de la Terre et d’autres planètes du type terrestre durant leur période
carbonifère.


Lors d’une précédente mission à laquelle j’avais participé,
nous avions pris pied sur un corps céleste du même genre, 835 de B 49,
dans la constellation du Cadran, mais nous ne nous y étions pas attardés, car
de telles planètes ne sont pas encore assez évoluées pour que des créatures
intelligentes y aient fait leur apparition.


J’avoue que je commençais à me demander pourquoi Hiro
Bobolnef, étant donné que deux missions étaient déjà venues sur 1544, avait
organisé une nouvelle expédition. Je pensai qu’il devait avoir ses raisons.


Nous avons fini par repérer, à environ cinq cents kilomètres
de l’un des pôles, une sorte de vaste savane dans une large vallée bordée d’un
côté par de hautes montagnes jaunâtres et de l’autre par d’immense forêts.
Johann Grün m’affirma que nous pourrions nous y poser sans encombre avec l’astronef.
Mais il était clair qu’il nous faudrait prendre d’infinies précautions pour
sortir, car nous avions aperçu un peu partout dans ces mêmes parages des bêtes
nombreuses, dont beaucoup étaient énormes et visiblement dangereuses.


 





 


— Peux-tu me dire ce que nous faisons ici, César ?
me demanda Rolfo Dietem tandis que nous regardions le paysage à travers les hublots
de l’astronef, peu après notre atterrissage.


Rolfo avait été mon condisciple à l’École Supérieure d’Ethnologie
d’Aristote et était resté mon meilleur ami. Il m’appelait « César ».
C’est le surnom qu’on m’avait donné à l’école, parce qu’il paraît que j’ai
vaguement le profil du fameux Romain de la haute antiquité terrestre.


En fait, je me posais la même question que lui.


— Nous obéissons aux ordres reçus, lui dis-je. J’ai
pour mission d’examiner minutieusement cette planète.


— Mais tu vois bien que nous n’avons absolument aucune
chance d’y trouver la moindre trace de vie intelligente…


— On ne sait jamais, dis-je.


J’aurais donné cher pour savoir ce que les deux missions
précédentes avaient trouvé sur ce globe, et je me demandais pourquoi Bobolnef
ne m’en avait pas fait part. J’avais le sentiment que même avec les « yeux
neufs » nous ne découvririons pas grand-chose de plus que des sauriens
géants, des insectes redoutables, des fougères arborescentes, des volcans en
pleine activité. C’était un travail pour des spécialistes de l’histoire
naturelle et de la géologie – sciences vers lesquelles je n’avais pas été
particulièrement porté et que je connaissais assez mal.


 





 


Nous n’avons pu sortir de l’astronef que revêtus de
scaphandres légers à l’intérieur desquels nous jouissons d’une température satisfaisante.
Dehors, il faisait en effet soixante-cinq degrés.


Nous n’avons pas tardé, tandis que nous avancions
difficilement à travers de très hauts herbages, à être enveloppés par des nuées
de moucherons.


Nous étions tous armés. Nous avions même pris les armes les plus
puissantes que nous avions à bord. Il ne tarda pas à nous apparaître que c’était
une très sage précaution.


Nous n’avions pas fait un kilomètre quand j’entendis
retentir dans mon communicateur la voix de Berty Grandos, notre géologue.


— Attention ! Attention sur la droite !


Je me retournai. Trois monstres, qui devaient être tapis
dans un fourré de hautes broussailles, fonçaient sur nous. Johann Grün fit feu
le premier. Dans la même seconde, Berty Grandos et Nang Tual tiraient aussi. Et
cela suffit amplement. Avec nos pistolets à rayons thermiques, nous aurions pu
arrêter une horde de diplodocus !


Les animaux que nous avions abattus – et que Nang Tual
examina avec un intérêt extrême – ressemblaient plutôt à des brontosaures.
Des corps énormes, des crânes minuscules.


Nous devions voir par la suite des quantités d’autres
monstres, de toutes sortes, de toutes tailles. La forêt dans laquelle nous
avions pénétré offrait des spectacles hallucinants et grandioses, mais peu
différents de ceux qui ont été maintes fois filmés sur d’autres planètes.


 





 


Nous étions là depuis quinze jours, et je me demandais de
plus en plus pourquoi Hiro Bobolnef nous avait envoyés dans un pareil endroit,
en insistant pour que nous ne commettions pas une erreur de navigation. J’en
vins à penser que nous nous étions peut-être trompés de planète. Je questionnai
le capitaine Grün à ce sujet. Il m’assura qu’il n’était absolument pas possible
qu’une erreur eût été commise. Et pour me tranquilliser tout à fait, il refit
un examen minutieux de toute la documentation enregistrée pendant le trajet,
qui d’ailleurs n’avait pas comporté le moindre incident. Tous les appareils
avaient fonctionné sans défaillance.


— Mon cher César, me dit-il (Il s’était mis lui aussi à
m’appeler César.), vous pouvez être sûr que nous sommes bien sur 1544 de
B 60. J’en donnerais ma tête à couper.


Pendant ces quinze jours, nous avons fait avec l’astroskif
une dizaine d’explorations lointaines. C’était partout la même chose. De gigantesques
forêts d’une beauté effrayante, quelques savanes, des volcans – à deux
reprises nous avons échappé de justesse à des brusques éruptions de lave et de
matière incandescente – et des monstres à foison, sauriens, reptiles,
oiseaux énormes et bizarres. Et parfois des tempêtes effroyables.


Seuls Berty Grandos et Nang Tuai étaient enchantés et
travaillaient sans relâche. Quant au physicien Herbert Sinaldi, il avait fait
dès les premiers jours toutes les observations qui étaient de son ressort, et
il préférait ne pas quitter l’astronef.


 





 


C’est le seizième jour que se produisit le drame étrange et
bouleversant qui devait coûter la vie à mon ami Rolfo Dietem. C’est ce jour-là
que nous découvrîmes enfin pour la première fois sur cette planète, somme
toute, très banale, des créatures intelligentes et redoutables.


Nous étions partis dans l’astroskif en direction du
pôle. Nous étions cinq à bord : le capitaine Grün, Rolfo Dietem, Berty
Grandos, un homme de l’équipage particulièrement habile dans le maniement des
pistolets thermiques, et moi-même.


Nous nous sommes posés dans un paysage assez différent de
ceux que nous avions vus jusque-là – un paysage de montagnes très
rocheuses et presque dépourvu de végétation. La faune y semblait rare, l’activité
volcanique très réduite. La température ne dépassait pas trente-cinq degrés. C’était
le point le plus froid de la planète que nous ayons trouvé jusque-là.


Berty Grandos fut très intéressé par l’aspect des montagnes,
et, au cours de la sortie à pied que nous fîmes, il préleva de nombreux spécimens
minéraux, notamment des cristaux assez étranges et très beaux.


Les nuages, au-dessus de nous, étaient moins épais et moins
bas que sur le reste de la planète. Nous avons même aperçu, pendant un instant,
un coin de ciel bleu.


Nous longions une haute falaise d’un beau jaune quand
soudain nous avons vu une chose tout à fait extraordinaire.


Une plaque rectangulaire, visiblement métallique, luisante
comme du nickel, et pouvant avoir neuf à dix mètres de long sur trois ou quatre
de large, passa au-dessus de nos têtes. Elle se posa au sol à une soixantaine
de mètres de nous. Et sur cette plaque, il y avait une douzaine de créatures
vivantes.


Nous sommes restés pendant quelques secondes le souffle
coupé. Car ces créatures ne ressemblaient absolument à rien de ce que nous
connaissions.


Elles se tenaient verticalement, mais elles étaient de toute
petite taille, environ soixante centimètres, en tout cas pas plus de soixante-dix.
Elles avaient deux jambes très grêles, des torses ovoïdes, une demi-douzaine de
bras aussi grêles que leurs jambes et terminés par un faisceau de tentacules.
Les têtes étaient sphériques, sans bouche, sans nez, sans oreilles, mais avec
deux yeux énormes, jaunes et protubérants, si toutefois c’étaient bien des
yeux. Leur couleur dominante était un bleu intense. Elles étaient de surcroît
phosphorescentes. On voyait sur elles des choses qui ne faisaient visiblement
pas partie de leurs corps : des courroies et des ceintures auxquelles
étaient accrochées des sacoches et divers objets métalliques.


Elles descendirent de leur plaque qui, en fait, s’était
immobilisée un peu au-dessus du sol et s’avancèrent vers nous. Leur étrange
véhicule ressemblait fort à ces « plaques antigrav » dont nous nous
servions nous-mêmes dans diverses industries.


Déjà, Otlo Ben Hué, le membre de l’équipage habile au tir,
levait son pistolet thermique pour faire feu sur ces êtres bizarres. Mais Rolfo
Dietem, qui était à côté de lui, lui rabattit les bras en lui disant :


— Pas de bêtises !… Ces créatures ne sont pas
stupides ! Nous allons essayer de prendre contact avec elles… Qu’on me
laisse faire…


Il s’avança lentement, les mains en l’air, vers les petits
personnages bleus et phosphorescents qui, de leur côté, se dirigeaient vers
nous.


Nous vivions un moment exceptionnel. C’était la première
fois que des hommes avaient sous leurs yeux des êtres intelligents qui non
seulement ne ressemblaient pas à des humanoïdes, comme cela avait toujours été
le cas, mais qui n’avaient même rien de commun avec les formes animales que
nous connaissions. Je me demandais non sans anxiété ce qui allait se passer. De
toute façon, une telle rencontre était passionnante.


Ce qui se passa fut extraordinairement rapide, brutal,
horrible.


Les étranges petits personnages bleus s’étaient arrêtés à
trente pas de nous et s’étaient alignés tandis que Rolfo continuait à avancer
vers eux, en tenant toujours ses mains en l’air. Il s’arrêta lui-même quand il
ne fut plus qu’à quatre ou cinq pas de ceux que nous devions par la suite
appeler les « Multibras », ou, par abréviation, les « Multis ».


Mon collègue s’accroupit lentement, sans doute pour ne pas
effrayer par sa haute stature – il mesurait près de deux mètres – ceux
qui nous faisaient face et qui semblaient l’avoir attendu placidement.


Pendant quelques brèves secondes, chacun garda une
immobilité absolue dans les deux groupes. J’entendis alors une sorte de sifflement
modulé. À peine eut-il pris fin que les Multibras se précipitèrent avec la
rapidité de l’éclair sur notre malheureux compagnon, le firent basculer, le
soulevèrent et l’emportèrent à toute vitesse. Quatre d’entre eux le tenaient au-dessus
de leurs têtes, au bout de leurs bras multiples.


Ce fut si soudain et si inattendu que nous sommes restés au
moins deux secondes avant de réagir. Le capitaine Grün et son subordonné, Otlo
Ben Hué, furent les premiers à brandir leurs pistolets. Mais seul le jeune
cosmonaute intervint, car il était le seul à pouvoir tirer avec une telle
précision qu’il ne risquait pas d’atteindre notre compagnon. Je vis les rayons
thermiques frapper deux ou trois Multibras. Ils ne trébuchèrent même pas. Les
terribles décharges du pistolet étaient sans effet sur eux.


N’obéissant qu’à notre instinct de solidarité, nous nous
sommes tous élancés à la poursuite des ravisseurs. Je criai :


— Servons-nous de nos paralysants. Ils auront peut-être
plus d’effet et nous ne risquerons pas de tuer Rolfo…


Nos paralysants furent aussi vains que les pistolets
thermiques. Déjà, les créatures bleues atteignaient leur plaque volante avec
leur proie. La plaque aussitôt s’éleva de terre, passa au-dessus de nos têtes
et fila le long de la falaise.


Que pouvions-nous faire ? Nous étions à plus de deux
kilomètres de notre astroskif. Johann Grün avait sorti ses jumelles et
regardait s’éloigner l’étrange véhicule aérien.


À mon chagrin d’avoir vu enlever sous mes yeux un ami très
cher et que nous ne reverrions peut-être jamais, se mêlait une sorte de
rage – il me faut l’avouer – contre Bobolnef.


Sans nul doute les deux missions venues sur cette planète
avant nous avaient détecté, elles aussi, ces affreuses créatures, et peut-être
tenté de prendre contact avec elles, et peut-être même eu des pertes. Et c’est
pourquoi nous avions été à notre tour lancés dans cette aventure. Mais pourquoi
Bobolnef ne m’avait-il pas prévenu ? Nous nous serions méfiés davantage.
Nous aurions emporté un matériel plus important, des armes plus efficaces.


Ma fureur n’a pas cessé jusqu’au moment où, après notre
retour, le directeur du service du secteur XIV me mit au courant de ce qu’avaient
vu et fait les deux premières missions. Je compris alors combien cette affaire
était étrange, incompréhensible.


Mais j’en reviens au moment dramatique que nous vivions.


Grün, qui continuait à suivre à la jumelle l’étrange plaque
métallique, s’écria soudain :


— Ils viennent de disparaître… Ils ont l’air de s’être
enfoncés dans la paroi rocheuse de la falaise… Ils ont dû entrer dans quelque
caverne, à la base de celle-ci.


Nous nous sommes précipités. Quelques minutes plus tard,
nous arrivions non pas devant l’entrée d’une caverne, mais devant une énorme
ouverture parfaitement rectangulaire, close par un portail métallique brillant.


Nous étions tous comme fous à la pensée que notre compagnon
était enfermé là-dedans.


Avec nos pistolets thermiques, nous avons tenté de pratiquer
une brèche dans ce portail. Cela fit à peu près autant d’effet que si nous l’avions
attaqué avec des limes à ongles. Il devenait clair que nous avions affaire à
des créatures très fortes et très bien outillées, qui à tout moment pouvaient
surgir et nous faire subir le même sort qu’à notre ami Rolfo.


La sagesse était de regagner en hâte notre astronef, et de
le ramener au plus vite non loin de l’endroit où nous étions. Nous serions
alors plus nombreux, nous disposerions de moyens plus puissants pour tenter de
délivrer notre ami. Nous sommes donc repartis en courant.


 





 


Comme nous approchions de notre astroskif – que
les Multibras n’avaient pas dû voir – j’entendis une voix dans mon communicateur,
une voix ferme et vibrante qui répéta deux ou trois fois :


— Stef, m’entends-tu ? Stef, m’entends-tu ?


C’était la voix de Rolfo. Il était encore vivant. Mon cœur
bondit de joie. Tout espoir n’était pas perdu.


— C’est moi, Rolfo, criai-je à mon tour. Je t’entends
parfaitement bien… Où es-tu ?


J’espérais même qu’il avait pu s’échapper, ou que ses
ravisseurs l’avaient relâché. Ou qu’il avait pris contact avec eux et que
maintenant tout allait bien.


— Je suis prisonnier, me dit-il. Mais j’ai encore mon
scaphandre, c’est pourquoi je peux te parler. Si je ne l’ai pas fait plus tôt,
c’est parce que j’étais évanoui… J’ai perdu conscience juste au moment où ces
créatures me déposaient sur leur véhicule…


Je compris que c’était nous qui avions dû l’étourdir avec
nos paralysants. Mais je préférai ne pas le lui dire.


— Où es-tu ? répétai-je.


— Je ne sais pas si on m’a emmené loin. Mais je suis
pour le moment dans une salle aux murs métalliques, assis par terre dans un
coin, et encore incapable de bouger…


— Nous avons repéré l’endroit… C’est au flanc de la
falaise, pas très loin du point où tu as été enlevé… Tu es seul dans cette
salle ?


— Non, il y a deux de ces créatures. Elles ont l’air de
parler entre elles. Elles agitent les tentacules qui sont au bout de leurs bras
et émettent des sifflements modulés. Leurs yeux changent légèrement de couleur.
Elles sont perchées sur des espèces de tabourets. Elles n’ont pas l’air de
faire attention à moi, mais c’est peut-être de moi qu’elles parlent… Attends… L’une
d’elles bouge… Elle vient se pencher sur moi… Son torse ovoïde ressemble à une
carapace très dure… À moins que ce ne soit un vêtement… Ses tentacules au bout
des bras ont l’air d’une souplesse extraordinaire… Elle me regarde mais ne me
touche pas… Elle ne fait aucun geste qui puisse ressembler à une tentative de
commutation… Elle s’éloigne, remonte sur son tabouret…


Pendant cinq minutes, Rolfo me décrivit en détail d’une voix
rapide et précise les deux Multibras qu’il voyait.


J’admirai son courage. Je lui dis :


— J’espère que tout cela va finir par s’arranger. Si
ces créatures sont intelligentes, elles ne peuvent que tenter de communiquer
avec toi.


— Qu’elles soient intelligentes et organisées ne fait
aucun doute. Mais j’ignore encore si elles sont bienveillantes. Dans le doute,
je préfère me préparer au pire… Je n’en serai que plus heureux si tout s’arrange…
C’est en tout cas passionnant… Attends… Il y a du nouveau…


— Que se passe-t-il ?


— Quatre autres de ces créatures bleues viennent d’entrer
dans la pièce où je suis… Deux d’entre elles se dirigent vers moi… Elles me
soulèvent… Ces petits êtres sont d’une force incroyable… Ils m’emportent… Nous
sommes dans un couloir aux parois métalliques… Nous traversons une vaste salle…
Il y a là des tas de machines d’aspect bizarre, des appareils, des écrans… La
lumière est verte… Les murs sont tapissés de dessins géométriques… Nous entrons
dans une autre salle… On me dépose sur une table basse… Il y a là une quinzaine
de ces créatures… La lumière me fait un peu mal aux yeux… On m’attache les
mains et les pieds à la table… Stef, cela ne me dit rien qui vaille.


Il y eut un bref moment de silence. Je criai dans mon
communicateur :


— Rolfo, m’entends-tu ? Que se passe-t-il ?


Sa voix retentit de nouveau dans mon oreille, mais avec une
légère vibration d’angoisse :


— J’ai compris, disait-elle. Je suis sur une table de
dissection… Depuis que mes yeux se sont habitués à cette lumière verte, je distingue
mieux ce qui se passe autour de moi… Sur une autre table à côté de la mienne,
deux de ces créatures viennent de commencer à disséquer vivant un petit saurien…
Il pousse des hurlements… Je vais subir le même sort que lui…


Je restai muet d’épouvante. Mais Rolfo continuait :


— Stef… Écoute encore ceci… Le monstre bleu qui est
auprès de moi, et qui vient de vérifier ses scalpels, est en train de dévisser
sa tête… Celle-ci s’ouvre en deux… Ce n’était qu’un casque… Sa vraie tête est
encore plus hideuse. Une sorte d’amas de chair pustuleuse et verdâtre troué par
deux petits yeux perçants… Leurs corps doivent avoir le même aspect. Je présume
que leurs six bras et leurs jambes sont artificiels, et que quand ils sont nus,
ils ressemblent à des larves abominables. Stef, le monstre commence à découper
mon scaphandre, au niveau de ma ceinture… Une puanteur envahit mes narines…
Stef, je n’en ai plus que pour quelques secondes à pouvoir te parler… Adieu,
Stef… Dis adieu à nos amis pour moi… Dis à ma sœur, quand tu la verras, que j’ai
tenu le coup jusqu’au bout… Stef, je…


Sa voix se tut brusquement. Pendant les dernières secondes,
j’avais entendu, en même temps que cette voix dramatique, les hurlements du
petit saurien…


Je me mis à hurler moi aussi, répétant d’une voix rauque :


— Courage, Rolfo… Courage, Rolfo…


Et finalement, je lançai dans le communicateur, comme s’il
avait encore pu m’entendre :


— Nous te vengerons, Rolfo !


 


 





 


Nous n’avons, hélas ! pas pu le venger.


Dans la nuit même, nous revenions sur les lieux avec notre
astronef. À l’aube, nous nous sommes dirigés vers le portail métallique, sous
la protection d’un écran robuste. Comme nous en approchions, nous avons
découvert avec horreur, au pied de la falaise, les restes sanglants de notre
malheureux compagnon. Les monstres bleus avaient retiré de son corps ses
principaux organes. Ils avaient fait de même avec le petit saurien et avec d’autres
animaux qui gisaient eux aussi non loin de là.


Toutes nos tentatives pour forcer le portail – même une
charge atomique puissante – sont demeurées vaines. La falaise elle-même,
dans laquelle nous avons découvert d’autres portails, avait dû subir un
traitement spécial qui la rendait invulnérable.


De notre astronef, nous avons revu des Multibras, de très
loin. Ils naviguaient presque au ras du sol sur une plaque antigrav. Notre
équipage leur expédia un petit obus atomique téléguidé. Je suivis ce tir à la
jumelle. L’obus frappa en plein sur son objectif.


Cela fut sans effet. Ils devaient avoir des écrans
protecteurs encore plus puissants que les nôtres. Mais ils ne nous ont pas
attaqués. Peut-être ont-ils estimé que nous étions, nous aussi, redoutables, et
ont-ils préféré s’éloigner.


Que pouvions-nous faire désormais, sinon regagner notre port
d’attache en emmenant dans un cercueil plombé les restes de Rolfo Dietem… Nous
aurions aimé prendre un film montrant ces hideuses créatures. On comprendra
aisément pourquoi nous ne l’avons pas pu.


Quant à tirer des conclusions de cette expédition, aucun de
nous ne se sent en mesure de le faire. La planète 1544 de B 60 pose au
surplus trop de problèmes pour que nous nous risquions à émettre même la
moindre hypothèse.


*


* *


« Très étrange, murmura Hery Solver. Très horrible
et positivement incroyable… Tout ce que nous savons de la galaxie ne peut que
nous porter à nier la réalité des créatures bleues que les membres de cette
expédition disent avoir vues… Et sur une planète qui en est à la période du
carbonifère ! La nature n’opère pas ainsi… À moins que… Non, c’est une
idée absurde… J’en viens plutôt à me demander si les gens qui ont participé à
ces trois expéditions n’ont pas tous été victimes d’hallucinations collectives…
Mais voyons ce qu’il y a dans le quatrième rapport… Rédigé par… par Arthur
Sobolsky… Il a une bonne tête de Slave… J’ai eu, moi aussi, des ancêtres polonais…
Mon trisaïeul portait même encore notre nom au complet : Solversky. Ce
rapport a au moins le mérite de ne pas être long. J’aime la concision. »







 


CHAPITRE V



UNE PLANÈTE MORTE ET DANGEREUSE


Les pages ci-dessous sont extraites, non pas du rapport
de l’ethnologue Arthur Sobolsky, chef de la quatrième mission sur Brull, mais
de son carnet de notes personnelles qu’il tenait au jour le jour. Le contenu
des deux textes est identique, mais le carnet est rédigé sous une forme plus
vivante que le rapport, qui a surtout un caractère technique.


*


* *


25 avril 3122. – Je ne pensais pas, lorsque je
suis arrivé au bureau de Bobolnef, qu’il allait me proposer une mission
passablement extravagante. Il semblait énervé et soucieux. Il me dit :


— Connaissez-vous la planète Brull ?


— Nullement, lui dis-je.


— C’est vrai. Vous ne pouvez pas savoir son nom. Il s’agit
d’une planète 1544 de B 60. Pouvez-vous me promettre, sous la foi du serment,
de ne rien révéler de ce que je vais vous dire, même si vous n’acceptez pas la
mission que je vais vous proposer ?


Je l’ai promis.


Il m’a alors remis une liasse de papiers en me disant :


— Passez dans le bureau voisin et lisez ceci. Quand
vous aurez fini, revenez me voir.


J’ai lu attentivement ce dossier, avec une perplexité
grandissante. Il comprenait trois rapports sur trois missions distinctes mais
qui toutes avaient eu le même objectif : la planète 1544. J’ai pris des
notes tout en lisant.


J’étais complètement ahuri lorsque je retournai dans le
bureau de Bobolnef. J’étais déjà sûr qu’il allait me demander d’aller à mon
tour sur cette planète. Je ne me trompais pas. J’avais déjà réfléchi. J’ai
accepté.


— Je vous remercie, m’a-t-il dit. Comme vous avez pu le
voir, Stef Lorsois n’est rentré que tout récemment. Je voudrais qu’il y ait
aussi peu de battement que possible entre sa mission et la vôtre. L’astronef
est déjà désigné. Il s’agit du Plein Ciel, que commande Ari Mael. Ce
dernier est déjà au courant de tout ce que vous venez d’apprendre. Je tenais à
ce qu’il sache, comme vous-même, pourquoi j’insiste sur un étroit contrôle du
trajet que vous suivrez. J’ignore naturellement ce que vous allez trouver sur
cette extraordinaire planète 1544. J’ignore même si vous l’atteindrez effectivement –
car tout cela, vous vous en rendez compte, est affolant. Mais comme votre expédition
va suivre de très près celle de Stef Lorsois, il est possible que vous vous
retrouviez dans le même décor que lui – si toutefois vous n’allez pas
ailleurs sans vous en rendre compte. Mais il s’agit bien de la même planète. Il
vous faudra essayer d’étudier ces créatures mystérieuses qui ont été vues par
la mission Lorsois et qui ont causé la mort d’un de vos collègues. Je vous
recommande donc la plus extrême prudence. Je fais d’ailleurs mettre à votre
disposition tous les moyens de défense les plus perfectionnés. Le Plein Ciel
est au surplus un vaisseau rapide et robuste. Avant votre départ, vous pourrez
vous entretenir avec les chefs des missions précédentes. Je pense que d’ici à
huit jours tout sera prêt.


 





 


 


15 mai. – Nous voyons la planète Brull – si
toutefois c’est bien elle. Le capitaine Ari Mael, qui n’a cessé de vérifier ses
appareils pendant tout le trajet, me l’affirme. Edmo Loren, votre éminent
physicien qui, depuis le départ a collaboré avec Mael à ces vérifications multiples
et qui a en outre fait fonctionner lui-même le nouvel ordinateur d’autoguidage
dont nous disposons pour la première fois dans le secteur XIV, est tout
aussi formel : c’est bien la planète 1544 de B 60.


Nous sommes néanmoins tous très perplexes. Car Edmo Loren
vient de détecter un voile de Cork autour de ce globe. Or ni les gens de la
deuxième expédition ni ceux de la troisième n’ont fait une telle constatation.
Seule la première expédition, celle d’Arsène Brull, a enregistré la présence de
ce curieux voile qui masque la surface du corps céleste sans empêcher la
lumière et la chaleur de passer.


Mon collègue l’ethnologue Georg Brahibel m’a dit aussitôt :


— Peut-être les missions deux et trois se sont-elles
fourvoyées ? En tout cas, j’ai bien l’impression que nous sommes aux
abords de la planète sans lune – qu’il s’agisse de 1544 ou d’une autre –
qui a été visitée par Brull. Dans ce cas, nous allons voir le peuple des Moals,
ces bizarres humanoïdes qui vivent avec des robots et dont les femmes sont
traitées d’une façon si ignominieuse…


Après en avoir discuté, nous avons tous été d’avis qu’il y
avait de fortes chances pour qu’il en soit ainsi. Notre mission va donc être
infiniment moins dangereuse que si nous avions affaire aux incroyables « Multibras »
décrits par Stef Lorsois.


16 mai. – J’ai dormi pendant que nous nous
mettions sur orbite. Edmo Loren, ce petit homme infatigable, a continué ses
observations. Le voile de Cork l’intrigue. Je sais qu’il n’est pas d’accord
avec la plupart de ses collègues pour expliquer ce phénomène. Selon lui, il ne
s’agit pas de poussières cosmiques. Il vient de me dire qu’il avait détecté
d’assez nombreuses radiations sur la nature desquelles il ne peut pas encore se
prononcer.


Le voile de Cork nous oblige à une incursion préliminaire en
astroskif, afin de repérer un point d’atterrissage pour le Plein
Ciel. Je me sens un peu nerveux. À toutes fins utiles, j’ai examiné les
photos prises par la mission Brull et vérifié le bon fonctionnement des traducteurs
automatiques que mon collègue m’a remis. Si nous tombons sur des Moals, comme
je suis de plus en plus tenté de le croire, la prise de contact sera donc
facile et rapide.


16 mai, 22 heures. – Ce n’est pas la planète des
Moals !


J’écris ces lignes dans l’astroskif où j’ai pris place
en compagnie d’Edmo Loren, de Georg Bralibel et du capitaine Ari Mael.


À peine avons-nous franchi le voile de Cork que la surface
de ce globe s’est offerte à nous avec une netteté remarquable.


— Un monde mort ! s’est exclamé Edmo Loren.


Un monde jaunâtre, en effet, sans végétation.


— Pourtant, nous dit Bralibel qui tient sur ses genoux
les photos prises par Brull, il y a quelques analogies avec la planète des
Moals. Voyez ces lacs nombreux…


— Une simple coïncidence, fit Edmo Loren. Il y a des
lacs, oui, mais pour la plupart assez grands… L’un d’eux est même d’assez forte
taille. Et peut-être découvrirons-nous d’autres étendues aquatiques sur l’autre
face de cette planète…


Pendant un moment, nous avons plongé vers le sol. Bralibel
prenait des photos.


— Faisons demi-tour ! s’est brusquement exclamé
Edmo Loren, qui examinait les cadrans d’un de ses appareils.


— Pourquoi ça ? demanda le capitaine.


— Cette planète est terriblement radioactive. Je m’en
doutais depuis hier. J’en ai maintenant la certitude. Nous ne sommes pas
équipés pour y prendre pied. Regagnons l’astronef. Nous reviendrons avec des
combinaisons spéciales. Et il sera beaucoup plus prudent de laisser le vaisseau
lui-même en orbite pendant tout notre séjour.


Nous avons fait demi-tour.


Décidément, il était dit que chacune des missions lancées
par Bobolnef en direction de 1544 de B 60 verrait des choses différentes !


Edmo Loren, qui était sûr que pour notre part nous avions
bien atteint cette planète, commençait à penser que tous ceux qui nous avaient
précédés s’étaient trompés.


17 mai. – Loren nous a fait une foule de
recommandations concernant notre sécurité quand nous serions au sol. Nous
savons d’ailleurs tous fort bien qu’il ne faut pas badiner avec les radiations.
Nous allons repartir dans une heure. Le géologue Ars Billing nous accompagne.
Notre zoologue et notre botaniste auraient bien voulu nous suivre eux aussi. Il
n’y avait malheureusement pas assez de place dans l’astroskif. Je leur
ai d’ailleurs dit qu’ils n’auraient rien à étudier sur une telle planète. Ils m’ont
répondu en riant que ce serait aussi mon cas. Et c’est vrai… Mais je suis le
chef de la mission.


20 mai. – Je n’ai pas pris de notes depuis trois
jours. Nous avons été trop occupés.


Ce soir, nous sommes réunis sous une tente entourée d’un
écran antiradiations. Et nous avons enfin pu quitter nos combinaisons spéciales
après les opérations de décontamination auxquelles Loren s’est livré sur nous.
Il nous assure que nous ne risquons absolument rien.


Je tombe de fatigue. Je veux néanmoins noter l’essentiel de
ce que nous avons fait et vu pendant ces trois jours. Ce fut assez passionnant,
bien que nous soyons effectivement sur une planète morte. Et même morte de mort
violente. Et même assez récemment, d’après les estimations de Loren, confirmées
par celles d’Ars Billing, notre géologue.


Nous avons atterri au milieu d’un désert jaunâtre qui
s’étendait à perte de vue, dans toutes les directions. Et ce jour-là, le
physicien a fait de multiples vérifications qui semblaient le passionner, mais qui
nous parurent assez monotones. Il était arrivé à la conclusion, au terme de ce
premier travail, que la planète sur laquelle nous étions avait été la victime d’un
contact avec un autre corps céleste – probablement une queue de comète
radioactive – qui avait dû balayer toute vie à sa surface, en laissant des
résidus particulièrement virulents.


Mais le lendemain, il changea totalement d’opinion. Car le
lendemain nous nous sommes transportés, avec l’astroskif, à cinq cents
kilomètres plus au nord.


Depuis un moment, nous apercevions au sol de vastes amas
bizarres. Nous nous sommes posés non loin de celui qui nous a paru le plus
important et qui couvrait une grande surface. Il ne nous fallut pas longtemps
pour comprendre que nous étions en présence des ruines d’une ville énorme, mais
presque totalement ensevelie.


Nous avons erré parmi ces vestiges terriblement radioactifs.
Et vite nous nous sommes rendu compte que nous avions sous les yeux ce qui
restait d’une civilisation hautement évoluée, hautement industrialisée, d’un
niveau de vie comparable à celui que nous connaissons nous-mêmes.


Nous avons recueilli des films, des enregistrements, des
objets et documents de toutes sortes. Ils prouvent que la race qui habitait là
était une race d’humanoïdes très proche de la nôtre. Nous avons d’ailleurs
trouvé aussi de nombreux squelettes. Et nous n’avons exploré qu’une infime
partie de ce qui avait dû être une vaste métropole.


Les gens qui vivaient là et qui ont fini tragiquement ne
ressemblaient en aucune façon aux Moals chauves et indolents. Ils avaient des
robots – mais ils en étaient visiblement les maîtres. Ils connaissaient la
navigation spatiale : nous avons aperçu une carcasse d’astronef. Ils
disposaient de tous les conforts. Ils devaient être à maints égards semblables
à nous.


Cette planète était certainement très peuplée. Au cours d’une
longue randonnée aérienne que nous avons faite le lendemain, nous avons aperçu
au sol, un peu partout, des vestiges importants – parfois même plus
importants que ceux que nous avions explorés.


Bien entendu, nous n’avons trouvé nulle part la trace des
créatures bleues vues par la mission Stef Lorsois.


Edmo Loren pense maintenant que la destruction de cette
civilisation n’a pas eu une cause naturelle comme il l’a cru tout d’abord. Il estime,
d’après de nombreux indices, que nous sommes ici en présence des effets soit d’une
catastrophe atomique survenue dans quelque énorme installation industrielle, et
qui a provoqué de terribles réactions en chaîne, soit plus probablement d’une
guerre atomique. On frémit en pensant que l’espèce humaine aurait pu subir un
sort semblable aux époques où, sans avoir encore atteint « l’âge de raison »,
elle disposait déjà de moyens de destruction aussi redoutables. Car la
technique va parfois plus vite que la sagesse.


Edmo Loren pense qu’il faudra au moins un siècle pour
qu’achève de se dissiper la radioactivité à la surface de cette planète. Si
quelques germes organiques ont subsisté quelque part, la vie pourra alors
repartir. Mais elle repartira de zéro.


 





 


25 mai. – Nous avons repris l’espace pour
rentrer à notre base. Car il nous semblait inutile de prolonger notre séjour
sur ce globe inhospitalier.


Je n’écrirai pas un long rapport. Les documents
ethnologiques – et que nous avons enfermés dans des caisses plombées après
les avoir décontaminés – seront plus explicites que tout ce que je
pourrais dire. Ma conclusion se résumera en ces mots : « La planète
que avons visitée – si on parvient à s’y poser de nouveau – offrira
un magnifique champ d’action aux archéologues. »


Edmo Loren a rédigé, lui, un long rapport. En fait, c’est
lui qui aurait dû diriger cette mission, étant donné la tournure que les choses
ont prise. Je lui ai d’ailleurs laissé toute liberté d’action. Nous n’avons
fait que le suivre partout où il a voulu aller. Il est particulièrement
satisfait, car il a trouvé la confirmation péremptoire de sa théorie sur le
voile de Cork, à savoir que partout où celui-ci existe, il y a eu au sol, dans
le passé, une dévastation atomique.


Reste le mystère posé par les quatre expéditions
successives. Je ne me chargerai pas de le résoudre.


*


* *


Hery Solver ralluma sa pipe et soupira.


Il ne savait réellement plus que penser. « L’hypothèse
la plus acceptable, se dit-il, serait que Bobolnef est devenu fou et a inventé
tout cela de toutes pièces. Il aurait fait dans sa folie ce qu’autrefois on
appelait de la science-fiction. Et les romans sont souvent passionnants. C’est
pourquoi je vais aller jusqu’au bout… »


Il prit le rapport suivant, le dernier.


« Iko Yomara… C’est celui qui a une belle tête de Samouraï.
Qu’a-t-il bien pu découvrir, lui ? Des télépathes à trois têtes ? Ou
des créatures purement électriques ? »







 


CHAPITRE VI



LA CINQUIÈME EXPÉDITION


La cinquième expédition en direction de la planète 1544
de B 60 – la « planète introuvable », comme
la nommaient ceux qui en faisaient partie et qui avaient été mis au courant des
missions précédentes – quitta l’astroport central d’Aristote le 9
septembre 3122, à bord de l’astronef Sérénité, celui-là même qui avait
fait le premier voyage, et avec le même capitaine : Herl Brama.


Mais au départ, le chef de cette mission n’était pas Iko
Yomara. C’était un ethnologue distingué, nommé Knut Serolson. Il n’a pas fait
lui-même le rapport, pour la bonne raison qu’il n’est pas revenu. Ce rapport
fut rédigé par Yomara, qui d’ailleurs depuis quelque temps déjà avait pris la
direction du groupe. C’est un texte assez long. On n’en trouvera ci-dessous que
les principaux passages.


*


* *


… C’est le 16 septembre que nous sommes arrivés dans le
système de l’étoile L 45 de B 60. Le capitaine Herl Brama nous assura
qu’il avait suivi exactement le même trajet que lors de la première mission. Il
était convaincu que nous allions nous poser sur la planète des Moals. Il fut surpris
quand nous avons découvert que le globe vers lequel nous nous dirigions n’avait
pas de voile de Cork. Knut Serolson, qui était alors chef de notre groupe,
pensa que peut-être nous allions trouver les mêmes décors que la mission II
ou la mission III. Nous avions d’ailleurs à bord tout ce qu’il fallait
pour affronter les Multibras si nous étions en présence du globe où Stef
Lorsois les avait découverts.


Mais il nous apparut vite, tandis que nous poursuivions nos
observations, que la planète, vue de l’espace, n’avait pas du tout un aspect
correspondant aux descriptions de Lorsois. Elle possédait une atmosphère et des
nuages, mais elle n’était nullement entourée par une couche épaisse et
cotonneuse de vapeurs. Il pouvait donc tout au plus s’agir du globe sur lequel
Ralph Hughy et ses compagnons de la deuxième mission avaient été les hôtes des
Surlaquiens, dans un monde qui rappelait les débuts de notre ère industrielle.


Mais lorsque nous avons été placés sur orbite et avons pu
procéder à des observations détaillées, il fut vite clair que la planète que
nous avions sous les yeux n’était pas non plus celle des Surlaquiens. Il y
avait certaines analogies entre les photos prises par le groupe Hughy – auxquelles
nous nous référions sans cesse – et les photos que nous prenions nous-mêmes.
De toute évidence, le stade de l’évolution géologique était le même dans les
deux cas – à peu de chose près. Les zones aquatiques couvraient
sensiblement la même superficie. On pouvait même par endroits trouver des
ressemblances dans le tracé des continents. Mais ce n’étaient que des
ressemblances. Et nous n’avons rien décelé qui eût l’aspect de grandes villes
vues de l’espace.


La planète que nous observions, comme celle qu’avait visitée
la mission Hughy, était en tout cas du type terrestre comme toutes celles qui
sont habitées par l’homme. C’est dire qu’elle avait un aspect plutôt engageant.
Et il était fort possible – malgré l’absence de grandes agglomérations
urbaines – qu’elle fût habitée par des races humanoïdes encore peu évoluées.


Piotr Binelli, notre physicien – dont la stupeur avait
été grande lorsque Hiro Bobolnef nous avait mis au courant des résultats des
quatre missions précédentes, avait supervisé, en sa qualité de grand technicien
de l’astronautique, toutes les opérations de navigation pendant le voyage.
C’était lui qui avait qualifié de « planète introuvable » la planète
1544 de B 60. Il nous rassurait qu’en ce qui nous concernait, tout s’était
passé d’une façon absolument correcte, que nous étions bien dans le système de
l’étoile L 45 de B 60 et en présence du quatrième corps céleste
gravitant autour de cette étoile. Mais depuis que nous avions constaté que nous
étions à proximité d’une planète différente de celles qu’avaient connues nos
prédécesseurs, il ne cessait de répéter :


— C’est effarant… Il se passe quelque chose d’absolument
anormal dans cette partie de la galaxie… Ceux qui sont venus dans ces parages
avant nous ne sont pas des idiots. Je sais qui est mon collègue le physicien
Suro Cliftiss… Je connais personnellement Herbert Sinaldi et Edmo Loren… Tous
ont vérifié le trajet suivi… Tous étaient convaincus d’avoir atteint la planète
Brull… Alors ?


Cet « alors » interrogatif résumait toutes les
questions que nous nous posions.


— J’ai beau chercher, ajoutait-il, je ne vois pas d’explication.
Je me demande toutefois si ce mystère n’aurait pas quelque rapport avec
diverses constatations faites récemment par certains savants. Juste avant notre
départ, j’ai lu dans une revue scientifique un article de Bual Robin-Clark, le
grand physicien de l’institut terrestre auquel nous sommes rattachés.
Robin-Clark pense, après une étude minutieuse de quelques faits non expliqués
qui lui ont été signalés – et qui concernent précisément la navigation
spatiale – qu’il pourrait y avoir en certains points de la galaxie, d’une
façon permanente ou provisoire, ce qu’il nomme des « distorsions de l’espace ».
Cette théorie ne me paraît pas plus surprenante que ce qui nous arrive…
Sommes-nous dans une zone de distorsion ? Avons-nous dévié de notre route
sans nous en apercevoir ? En tout cas, dès que nous serons de retour, il
faudra que Hiro Bobolnef se mette en rapport avec Robin-Clark…


 





 


Herl Brama, notre capitaine, estima que nous pouvions nous
poser directement sur la planète avec notre astronef. Knut Serolson fut d’accord.
Il choisit une zone de l’hémisphère nord à égale distance du pôle et de l’équateur,
entre un océan et une haute chaîne de montagnes couvertes de forêts.


Nous nous sommes posés sans difficulté dans un site
extrêmement agréable. De belles prairies, des arbres magnifiques, un petit
contrefort rocheux d’où jaillissait une cascade, une mer calme et bleue, en
toile de fond, des sommets assez abrupts qui formaient sur le ciel une ligne
dentelée. Il faisait un temps magnifique.


Une heure plus tard, nous prenions tous un bain, sur la
petite plage de sable jaune qui n’était qu’à une centaine de mètres de notre
vaisseau.


Un endroit idéal pour une cure de repos au sein de la
nature.


Le même soir, tandis que nous dînions en plein air, notre
zoologue-botaniste, Jor Frandos, qui était allé explorer la forêt voisine en
compagnie de notre géologue, Gram Dussout, nous affirmait que toutes les
essences végétales étaient très proches parentes de celles de la Terre et
souvent identiques. La faune semblait plus variée, mais de même nature. Ils
n’avaient pas trouvé de traces de présences intelligentes.


 





 


Des présences intelligentes, il y en avait pourtant sur
cette planète. Mais elles étaient très diluées.


Dès le lendemain, nous avons, en effet, survolé en astroskif
l’arrière-pays. J’étais avec Knut Serolson et Herl Brama. Nous avons franchi la
chaîne montagneuse et survolé une zone de basses collines et de plateaux verdoyants.
Et brusquement, nous avons aperçu des huttes – une cinquantaine – au
pied d’une falaise. Nous nous sommes posés tout près. Nous allions mettre pied
à terre quand nous avons été entourés par une horde d’humanoïdes barbus et très
chevelus qui poussaient des clameurs effroyables tout en tirant des nuées de
flèches sur notre appareil volant.


Comme nous étions à l’abri, nous avons tenté de leur faire
comprendre par nos gestes que nous ne leur voulions pas de mal. Mais cela ne
faisait que les exciter davantage. Nous nous sommes donc contentés de les
filmer. Ils portaient des vêtements très sommaires, faits de plumes
multicolores. Plusieurs d’entre eux avaient des masques empanachés. Nous les
avons laissés au bout d’un quart d’heure.


À deux cents kilomètres de là, nous sommes tombés sur une
tribu heureusement plus évoluée et plus hospitalière, qui pratiquait l’agriculture,
et avec qui nous avons pu prendre contact. C’étaient des humanoïdes du même
type – très proche du type humain – que ceux qui nous avaient si mal
reçus. Mais ils étaient plus affinés. Ils portaient des vêtements tissés. Tous
avaient sur la tête des casques tressés surmontés de plumages.


C’est là que nous avons vu pour la première fois un superbe
et curieux animal dont ils faisaient l’élevage, un animal dont l’homme a
souvent reproduit l’image, mais comme celle d’un pur produit de son
imagination. Je veux parler de la licorne. Or nous avions sous les yeux des
licornes en chair et en os. Elles semblaient très douces et se laissaient
approcher et caresser. Elles étaient un peu plus petites que nos chevaux, avec
le même corps, et une tête plus fine, plus élégante, ornée d’une longue corne
unique.


Les mœurs de la tribu dont nous étions les hôtes, méritent d’être
décrites quelque peu en détail. Leur village comporte une longue hutte centrale
autour de laquelle sont groupées les huttes familiales. Des palissades
entourent le tout, qui forme un ovale régulier. Cela fait penser au « kraals »
de certains primitifs terrestres d’il y a quinze ou vingt siècles…


*


* *


Dans son rapport, Iko Yomara fait beaucoup d’autres
descriptions du même genre, car au cours des jours qui suivirent, l’expédition
devait découvrir de nombreuses autres tribus plus ou moins accueillantes,
parfois très différentes les unes des autres quant à leur mode de vie, et
toutes passablement primitives.


Mais arrivons-en à la partie la plus curieuse de ce
rapport.


*


* *


Nous n’avions pas encore exploré l’hémisphère sud de la
planète. Quand nous l’avons fait, nous y avons trouvé plusieurs peuples assez
importants et beaucoup plus évolués que les tribus avec lesquelles nous avions
déjà pris contact. Oh ! il ne s’agit pas de civilisations en possession de
sciences et de techniques comparables aux nôtres. Elles rappellent plutôt la
haute antiquité terrestre. La plus remarquable est celle des Suerlis, chez
lesquels nous avons fait un séjour de six semaines.


Nous avions utilisé notre astronef pour ce long déplacement,
afin d’installer notre base sur un des vastes continents de l’hémisphère sud
que nous avions repérés alors que nous étions encore dans l’espace. Nous avons
survolé un désert, fait d’une monotone succession de dunes – car il y a
aussi quelques déserts sur cette planète – et nous sommes arrivés en vue d’un
fleuve majestueux, orné de chaque côté d’une large frange de terres cultivées.


C’est alors que nous avons vu, sur le rivage de ce fleuve,
et pour la première fois, ce que l’on peut appeler véritablement une ville, et
même une ville assez grandiose.


Comme je faisais part à Knut Serolson de mon étonnement, il
me dit :


— À la réflexion, ce n’est pas tellement surprenant.
Sur Terre, alors qu’existaient déjà des métropoles aussi importantes que New
York, Paris ou Londres, qu’on roulait déjà en automobile, qu’on connaissait la
radio, la télévision et l’énergie atomique, il y avait encore dans certains
coins d’Afrique, ou d’Amérique du Sud, des tribus aussi arriérées que celles
que nous avons vues ces jours derniers dans l’hémisphère nord.


— Où nous posons-nous ? lui demanda Herl Brama.


— Je crois que le mieux est d’atterrir carrément dans
cette ville, si nous y trouvons une esplanade assez vaste pour nous y poser.


Cinq minutes plus tard, nous étions au sol sur une vaste
place dallée qui avait constitué une aire d’atterrissage idéale, et à travers
le hublot de la salle de navigation, j’apercevais un édifice majestueux –
temple ou palais – qui me donnait une vague impression de déjà vu.


La place sur laquelle nous nous trouvions était immense, et
déjà des gens accouraient de toutes parts pour venir voir l’espèce de monstre effrayant
que devait être pour eux notre astronef. Certains d’entre eux étaient à cheval
sur des licornes. Mais ils restaient à distance respectueuse.


Je les regardai à la jumelle. C’étaient des humanoïdes à la
peau ambrée, à la chevelure noire. Une très belle race. Beaucoup d’hommes et de
femmes – car il y avait aussi des femmes et des enfants – avaient des
visages d’un dessin parfait, des yeux très expressifs.


Ils étaient vêtus pour la plupart de sortes de toges claires
retenues à la taille par des ceintures. Mais certains d’entre eux portaient des
costumes plus élaborés.


Tous semblaient en proie à une curiosité intense, mêlée à un
peu de crainte. Mais leur attitude n’impliquait aucune hostilité.


— Eh bien, dit Knut Serolson, nous allons sortir.
Veillez au grain, mon cher Brama. Mais je suis convaincu que tout va très bien
se passer.


Le sas fut ouvert, et le chef de notre mission descendit le
premier. Tandis que je mettais pied à terre, je vis une dizaine de personnages
qui descendaient en hâte les marches du palais – ou du temple. Ils étaient
richement vêtus. Des parements d’or, des pierres précieuses, enrichissaient
leurs costumes. Ils portaient des couvre-chefs compliqués, mais très beaux. La
foule, qui se tenait à au moins soixante mètres de notre astronef, s’écartait
respectueusement à leur passage.


— Voilà les notables qui viennent nous accueillir, dit
joyeusement Serolson. Allons à leur rencontre. Je passe devant. Suivez-moi…


Serolson – qui se flatte d’être le descendant d’une
lignée terrestre scandinave demeurée presque pure de tout croisement – est
un homme physiquement magnifique, et d’une prestance qui avait beaucoup
impressionné les tribus chez lesquelles nous avions fait de rapides séjours.


Très grand, bien découplé, se mouvant avec aisance, il a un
visage noble et affable, couronné d’une chevelure d’un blond intense. Il était
ce jour-là vêtu d’une combinaison en sulsif d’un rouge éclatant, et qui
mettait en relief sa superbe musculature.


Un énorme silence régnait sur la place. Tous les regards étaient
braqués sur nous. Ceux que Serolson appelait les « notables »
venaient de s’immobiliser en un groupe d’où se détacha un personnage
majestueux, visiblement âgé, qui tenait à la main un bizarre insigne doré et
couvert de pierreries.


Le chef de notre mission avançait à pas lents, la tête
haute. Il se contentait de lever une main, la paume en avant, en guise de salut
et pour marquer nos intentions pacifiques. Nous suivions, à quelques pas
derrière lui. Les membres de notre équipage, vêtus d’uniformes noirs à
parements d’argent, se tenaient sur les côtés, prêts à tendre autour de nous un
écran protecteur en cas de nécessité.


Il se passa une chose extraordinaire.


Quand Serolson fut à trois mètres du vieil homme chamarré,
celui-ci brusquement se prosterna devant lui, le front contre terre. Les « notables »
qui l’avaient accompagné l’imitèrent. Puis toute la foule.


Ce fut comme un frémissement de draperies qui bougent. Un
spectacle étonnant sous la lumière du ciel d’un bleu parfait. Et pendant
quelques secondes, le silence fut écrasant.


Piotr Binelli, qui était à côté de moi, me poussa du coude
et me dit à voix basse :


— Ces gens-là nous prennent pour des dieux descendus du
ciel…


Cette hypothèse me parut tout à fait vraisemblable, bien que
notre physicien, lui, ne fût guère imposant. Mais je me demandais ce que
Serolson allait faire.


Il s’approcha du vieillard prosterné et lui toucha doucement
l’épaule droite, puis l’épaule gauche. Enfin, il lui prit la main et l’aida à
se relever.


Je vis le visage du vieil homme s’illuminer tandis qu’il se
redressait. Il regarda un moment Serolson avec des yeux pleins d’extase, puis d’un
geste large, il lui montra l’entrée du palais d’où il était venu.


C’était une invitation très nette à y pénétrer. Serolson lui
fit signe qu’il avait compris, posa de nouveau sa main sur l’épaule du « notable »
et se mit en marche en direction de l’escalier monumental.


La foule alors se redressa lentement et poussa une clameur
joyeuse qui ne pouvait être qu’une clameur de bienvenue.


Tandis que nous gravissions les marches, je compris pourquoi
j’avais eu une sensation de déjà vu alors que nous étions encore dans l’astronef.


Le bien-fondé de la théorie soutenue par de nombreux
anthropologues et ethnologues d’après laquelle le décor naturel, le climat, les
ressources, contribuent dans une très large mesure à donner leur caractère aux
civilisations humaines ou humanoïdes, m’apparut plus nettement que jamais. Un
grand fleuve bordé de cultures florissantes, mais pris entre deux déserts, des
collines aux falaises abruptes, faites d’une belle pierre d’un ocre éclatant,
un ciel perpétuellement bleu… Et ce palais dans lequel nous allions pénétrer,
construit dans cette même pierre, orné de statues gigantesques et hiératiques,
avec une galerie soutenue par d’énormes colonnes… Tout cela ressemblait à l’Égypte
d’il y a six mille ans, à laquelle j’avais consacré une brève visite lors du
voyage que je fis sur la Terre il y a quelques années.


Bien que le style ne fût pas tout à fait le même, et que les
détails fussent différents, l’analogie était frappante.


 





 


On nous introduisit dans une vaste salle à colonnades, ornée
de bas-reliefs d’un art raffiné. Nous avancions entre deux rangées de personnages
vêtus de costumes étincelants, et qui se prosternaient à notre passage. Nous
nous dirigions vers une haute estrade tapissée de plaques d’or et surmontée
d’un dais fait d’un tissu brillant où scintillaient des milliers de pierres
rares.


Tout ce qui tombait sous nos yeux était d’une richesse
fabuleuse et d’un goût exquis. Mais j’eus un saisissement quand je vis le
personnage qui siégeait sur l’estrade. C’était une jeune femme, et ce ne
pouvait être qu’une reine, la reine de ce pays étrange qui me rappelait l’Égypte
des Pharaons.


Sa beauté me parut stupéfiante. Elle était assise sur un
trône d’or massif. Elle ressemblait à une idole. Sa coiffure, très haute, était
surmontée de bizarres insignes. Son costume, qui laissait nu le haut de la
poitrine, ressemblait plus à un chef-d’œuvre d’orfèvrerie qu’à un vêtement. Un
sourire énigmatique flottait sur ses lèvres. Elle était immobile comme une
statue. Auprès d’elle, on voyait un second trône d’or massif, mais vide,
celui-là.


Le vieillard chamarré qui guidait Serolson s’arrêta à deux
pas de l’estrade, s’inclina profondément, puis, d’un geste de la main, fit
signe à notre chef de mission de monter. Il nous convia nous-mêmes à prendre
place sur des sièges disposés devant l’estrade.


J’observai Serolson avec la plus vive attention. Il gravit
les huit marches avec une lenteur extrême, une main levée, et tenant l’autre
main sur son cœur. C’était un geste un peu théâtral, mais je dois convenir que
le lieu et les circonstances s’y prêtaient.


La reine, quand il eut monté la dernière marche, lui tendit
la main. Il la prit délicatement et y porta ses lèvres. Puis il se redressa.


Notre compagnon et la merveilleuse créature qu’il avait
devant lui se contemplèrent un moment en silence. Serolson dut sourire, car le
visage de la femme s’épanouit. Elle lui fit alors signe de prendre place sur le
trône vide à côté d’elle, ce qu’il fit aussitôt avec une majestueuse aisance.


Le vieillard qui nous avait accueillis se mit à parler. Bien
entendu, nous n’avons pas compris un mot de ce qu’il disait. Mais il s’exprimait
avec une animation extrême, s’interrompant fréquemment pour se prosterner
devant la reine et, plus profondément encore, devant Serolson.


Je vis que Piotr Binelli avait mis en marche notre analyseur
de langage…


 





 


Pendant six semaines, nous avons vécu dans les festins, les
spectacles, les promenades sur le fleuve, les visites de temples et de monuments,
les incursions dans les quartiers populeux, les ateliers où des milliers d’hommes
et de femmes travaillent à la splendeur du royaume.


Laheref est une très grande ville. Des chars pareils aux
chars antiques y circulent, tirés par des licornes. La licorne est un animal
sacré.


On s’est souvent demandé comment les Égyptiens, qui ne
disposaient que de techniques primitives, ont pu réaliser certains travaux gigantesques,
et transporter par exemple des blocs de granit pesant près de mille tonnes.
Nous savons comment ils ont fait, maintenant que nous avons vu les Suerlis à l’œuvre.


Suer est un vaste pays très peuplé, qui s’étale le long de
son fleuve dont les eaux fertilisantes sont considérées comme un don céleste…


Ces gens sont très différents de nous par leurs croyances,
leurs coutumes, leur mode de vie, mais très proches de nous par la vivacité de
leur intelligence, leurs goûts raffinés, et même, à certains égards, leur
confort, tout au moins en ce qui concerne les classes riches.


Il serait trop long de mentionner les milliers d’observations
que nous avons pu faire à Laheref, leur capitale, et dans d’autres villes importantes.
Elles feront l’objet d’une étude à part.


C’est avec le vieillard qui nous accueillit à l’arrivée que
j’ai eu les entretiens les plus longs et les plus instructifs. Il est quelque
chose comme le Premier ministre du royaume. Il est aussi le Grand Prêtre de
Rhahal, l’une des innombrables divinités, et la plus puissante, que l’on adore
dans ce pays. Il se nomme Barabeb. Il est très savant à sa manière, très fin,
tout rempli d’une sagesse assez étrange.


Avec lui, et avec tous ses compatriotes, nous avons dû
manœuvrer d’une façon assez subtile.


Ils croient effectivement que nous sommes, sinon tout à fait
des dieux, du moins des envoyés de Rhahal. Ce qui explique les égards et la
vénération dont ils nous entourèrent et dont ils entourèrent surtout Serolson,
qui les impressionnait.


Ce dernier, à qui nous avions demandé son avis sur l’attitude
que nous devions adopter, nous a répondu :


— Il serait stupide de démentir… Cela ne pourrait que
nous causer des ennuis… Si on nous questionne, ce qui d’ailleurs m’étonnerait,
répondons qu’il y a des mystères sur lesquels nous devons nous taire.


On ne nous a d’ailleurs pas questionnés, tant il semblait
évident que nous étions d’essence divine.


 





 


Serolson, assez vite, en vint à négliger notre tâche d’ethnologues.
Il passait chaque jour de longs moments en tête-à-tête avec la reine, qui porte
le beau nom d’Aroemba.


Il m’expliqua que c’était une nécessité diplomatique car,
dit-il en riant, l’envoyé principal d’un dieu ne peut pas se permettre de négliger
la souveraine et de se commettre avec n’importe qui.


Aroemba est montée sur le trône il y a un an, à la mort de
son père, et a repoussé depuis tous les prétendants qui briguaient sa main. Je
l’ai approchée à plusieurs reprises. Je lui ai parlé. Elle m’a fait l’effet d’une
femme qui n’était pas seulement suprêmement belle, mais aussi très
intelligente, très sensible, passablement énigmatique, et très féminine. Elle
me faisait songer à la reine Néfertiti des Égyptiens, dont les statues nous
donnent encore à rêver.


J’ai eu très vite l’impression quelle fascinait Serolson, et
que c’était peut-être réciproque.


 





 


J’en arrive maintenant à la partie la plus pénible de ce
rapport. Oh ! il ne s’agit pas d’un événement dramatique, mais néanmoins
il nous a tous beaucoup affectés et troublés.


Nous étions là depuis cinq semaines lorsque le capitaine
Brama me dit :


— Ne pensez-vous pas que Serolson est amoureux de la
reine ?


Jor Frandos et Gram Dussout m’avaient déjà posé la même
question. Et je me l’étais posée à moi-même.


— Ça crève les yeux, reprit Brama. On ne le voit
presque plus. Il ne quitte plus le palais.


Mes relations avec notre chef de mission, sans être ce qu’on
peut appeler amicales, étaient très cordiales. En fait, je ne le connaissais
que depuis notre départ, pas assez pour lui poser des questions indiscrètes,
d’autant plus que, sans être distant, il s’était toujours montré réservé et
assez secret.


Ce fut lui, un soir, qui me parla. Nous étions sur une
terrasse fleurie, au bord du fleuve où passaient des barques chargées de
fruits. Il me dit à brûle-pourpoint :


— Vous feriez aussi bien, Yomara, de prendre le
commandement de cette mission.


— Pourquoi donc ?


— Parce que je n’ai plus guère les loisirs de m’en
occuper.


— Ce n’est pas une raison suffisante. Vous recueillez
des informations de votre côté…


Il se mit à rire.


— Des informations ! Bien sûr… Et même des
informations passionnantes… Mais si vous voulez une raison suffisante, je vais
vous la donner… Je ne repartirai pas avec vous. Je reste ici.


Je fus interloqué. J’étais bien convaincu qu’il était
amoureux d’Aroemba. Mais de là à penser que…


— Vous parlez sérieusement ? fis-je.


— Très sérieusement. Et ma décision est irrévocable. À partir
de demain, vous serez le chef de notre mission. Je pense que vous avez compris pourquoi
j’agis ainsi.


Et j’osai lui poser une question brutale :


— Est-ce à cause de leur prophétie, ou à cause de cette
femme ?


J’avais appris huit jours plus tôt, par Barabeb, qu’il
existait au pays de Suer une très vieille prophétie annonçant qu’à une date indéterminée,
un envoyé de Rhahal, blond comme les blés, beau comme le dieu lui-même, descendrait
du ciel avec sa suite et épouserait une reine, après quoi le royaume
connaîtrait une prospérité sans précédent. (Les Aztèques avaient une prophétie
analogue, et crurent qu’elle se réalisait lorsqu’ils virent les Espagnols
arriver au Mexique.)


Barabeb m’avait même demandé :


— L’envoyé de Rhahal va-t-il bientôt faire connaître
ses intentions ?


À quoi j’avais répondu :


— Il y a des mystères sur lesquels nous devons nous
taire.


Serolson me regardait sans sourciller, mais ne répondait
pas. Je posai de nouveau ma question :


— Est-ce à cause de la prophétie, ou à cause d’Aroemba ?


Il eut un sourire énigmatique.


— Les deux, fit-il. Je suis fou de cette femme. Vous ne
pouvez pas imaginer, Yomara, à quel point elle est adorable. Ni à quel point
elle est folle de moi. J’ai toujours rêvé d’un destin hors série. Quelle plus
belle occasion de le réaliser. Je deviendrai une sorte de Pharaon. Je régnerai
sur ce pays qui me plaît, qui m’étonne, que j’admire. Je n’aurai pas grand mal,
je crois, à y faire de grandes choses. Je n’ai plus de famille. Je n’ai que
fort peu d’amis. Ma disparition n’affectera personne, et je ne serai pas une
grosse perte pour notre civilisation.


— Vous ne pouvez pas faire cela, lui dis-je.


 





 


Nous lui avons tous répété, au cours des journées suivantes,
qu’il « ne pouvait pas faire cela ». Mais aucun argument ne put le
fléchir.


Nous n’avions pas le droit de l’emmener de force. C’eût été
absolument contraire à nos lois, qui laissent à tout individu le droit de faire
ce qu’il veut, sauf de nuire à ses concitoyens. Nous l’avons donc laissé à ses
amours.


L’étrange aventure de Serolson ressemble un peu à celle d’Antoine
et de Cléopâtre toujours dans l’ancienne Égypte. Je souhaite à notre compagnon
et à sa royale épouse de finir mieux que ces deux-là.


Avant de quitter la planète, nous avons visité, sans Knut
Serolson, quelques autres pays de l’hémisphère Sud dont je vais maintenant parler…


*


* *


Hery Solver resta un long moment rêveur.


Le rapport d’Iko Yomara l’avait troublé, non pas par son
côté « ethnologique », mais parce qu’il lui rappelait
un souvenir personnel qui datait du temps de sa jeunesse et qui parfois encore
revenait le hanter.


« Dire, songeait-il, que j’ai été moi aussi
follement amoureux d’une belle humanoïde, lors de ma première expédition sur
une planète inconnue… Nous étions tombés sur une civilisation comparable à
celle du Moyen Âge terrestre. La jeune personne s’appelait Aleg. Elle avait des
yeux bleus, des cheveux bleus ciel, une peau nacrée. Elle était la fille d’un
seigneur dans le château duquel nous avons passé cinq semaines. J’ai bien
failli moi aussi tout lâcher pour rester auprès d’elle. Mais je n’ai pas été
aussi courageux, ou aussi fou, que ce Serolson. Et je ne saurai jamais si j’ai
eu raison ou tort… »


Il secoua la tête pour chasser ce souvenir.


« N’y pensons plus… C’est de l’histoire ancienne…
Voyons plutôt le problème que pose cet extraordinaire dossier… Tout cela est
absolument ahurissant… Je croyais pouvoir tirer moi-même cette affaire au clair…
Je vois bien maintenant qu’il me faudra faire appel à toutes les têtes savantes
de notre institut scientifique… Car, comme le dit ce physicien qui s’appelle Piotr
Binelli, et dont parle Yomara dans son rapport, « il se passe
quelque chose de tout à fait anormal dans ce coin de la galaxie ».


» Ce Binelli fait aussi allusion à une théorie de
Bual Robin-Clark qui avait découvert des phénomènes de « distorsion
de l’espace ». La physique spatiale n’est pas mon fort. Mais je
connais bien Robin-Clark, qui est un homme sérieux, estimé de ceux qui opèrent
dans le même domaine que lui. Il faudra que je lui parle de cette affaire. Il y
a peut-être une explication de ce côté-là… Car il me paraît clair que les cinq
missions propulsées par cet excellent Hiro Bobolnef ne sont pas allées sur la
même planète…


» Il faudra aussi que j’en parle au président de
l’institut Scientifique.


» Le mieux serait qu’il convoque le comité directeur,
afin que les pontes qui le composent puissent donner leur avis… Mais cette
histoire va leur paraître incroyable. »


Hery Solver regarda sa montre. Il était très tard. Mais
il sonna son robot-valet-de-chambre et lui dit de lui appointer du café.
Pendant de longues heures encore, il contempla les films et les photos des cinq
missions. Puis il prit son magnétophone-dactylographe, et se mit à dicter un
résumé de ce qu’il venait de lire et de voir, en l’émaillant de remarques personnelles.
Il avait l’intention d’utiliser ce résumé pour faire un exposé, devant le
comité directeur, de cette étrange affaire.







 


DEUXIEME PARTIE


CHAPITRE VII



UNE RÉUNION HOULEUSE


Je m’appelle Fred Boger. Je suis actuellement chargé de
mission auprès des Tob-Romss. J’étais auparavant sous-directeur du Centre d’Ethnologie
rattaché à l’institut Galactique des Sciences, et c’est à ce titre que j’ai été
mêlé aux événements qui sont en train d’apporter des transformations profondes
dans notre civilisation et dans notre mode de vie.


On a beaucoup écrit après coup sur ces événements, et
parfois d’une façon très fantaisiste. Comme je suis de ceux qui furent particulièrement
bien placés pour les suivre de près, j’estime de mon devoir, aujourd’hui, que
la grande peur n’est plus qu’un souvenir, de faire pour le public une relation
aussi exacte que possible de ce que j’ai vu et de ce que j’ai vécu.


Je pense qu’un tel ouvrage sera de nature à dissiper
certaines erreurs sur les faits mêmes, et à ramener à leur juste valeur
certaines appréciations frisant le fantastique qui ont été portées sur les
Tob-Romss, avec lesquels je suis le seul représentant de l’espèce humaine à
être en relation, et même le seul être humain actuellement vivant à les avoir
vus et à continuer à les voir.


*


* *


Tout a commencé avec ce qu’on a appelé le « Mystère de
la planète Brull », nommée aussi la « planète introuvable ».
Tout le monde sait aujourd’hui que le directeur local de notre centre pour le
secteur galactique XIV, Hiro Bobolnef, envoya successivement, à quelques
mois d’intervalle, en 3121 et 3122, cinq missions sur cette planète (1544 de
B 60) et quels en furent les résultats.


Mon collaborateur Herrick fut le premier à étudier le
dossier que nous envoya Bobolnef. Je le lus à mon tour avec effarement et le communiquai
au directeur général du Centre, Hery Solver. Il le jugea si étrange, mais si
important, qu’il le soumit au comité directeur de l’institut Scientifique
auquel notre Centre est rattaché.


J’ai assisté à cette réunion, qui eut lieu le 7 février
3123. Elle reste pour moi mémorable, car elle fut houleuse, et par moments
presque comique. Je n’ai jamais vu de prises de becs aussi véhémentes entre des
savants. Les physiciens, notamment, étaient déchaînés.


Le président de l’institut des Sciences, le regretté Gort
Brostel, était un homme prudent. Nous l’avions vu la veille, Hery Solver et
moi, et nous lui avions communiqué le dossier. Il nous avait promis d’y jeter
un coup d’œil. Il nous avait promis aussi de convoquer le comité directeur pour
qu’il examinât cette affaire.


Il n’avait toutefois pas l’air très chaud quand nous l’avons
revu le lendemain matin.


— Oui, oui, nous dit-il, c’est évidemment une affaire
bizarre. Mais je crains bien que nos collègues ne prennent pas cela très au
sérieux. Depuis que l’institut existe, on nous a soumis tant de faits qui, à l’examen,
s’avéraient grotesques, ou mal interprétés, ou détectés avec des appareils
imparfaits, que nous sommes tous enclins à une juste méfiance…


Pendant les débats qu’il présidait, il se montra d’une
stricte neutralité, se bornant à calmer ceux des membres du comité qui allaient
un peu trop loin dans l’invective.


Dès que la séance fut ouverte, il donna la parole à Hery
Solver, qui fit un exposé des faits très précis et très sobre, très objectif,
se bornant à ajouter :


— Je pense, messieurs, que le problème mérite d’être
pris en considération par votre comité, et qu’une nouvelle expédition, organisée,
celle-là, par l’institut lui-même, devrait être envisagée.


Il s’était à peine assis que le professeur Horshosho, le grand
mathématicien, bondit de son siège en criant :


— C’est une affaire de fous ! Je ne comprends pas
qu’on nous ait dérangés pour entendre des choses pareilles, qui n’ont pu naître
que dans l’imagination d’un dément.


D’autres se levèrent pour l’appuyer.


L’un d’eux, un spécialiste de la chimie organique, alla même
jusqu’à déclarer :


— Je ne suis pas surpris qu’une affaire aussi ridicule
nous ait été soumise par nos collègues ethnologues !


Aux yeux des purs scientifiques, des mathématiciens, des
physiciens, des chimistes, l’ethnologie n’est qu’une science mineure.


Hery Solver se fâcha tout rouge, et précisa notamment que
chaque mission, comme c’est l’usage, avait comporté un physicien.


Le président intervint alors, et après avoir affirmé que
tous les membres du comité étaient là au même titre et avaient les mêmes
droits, il demanda au chimiste de s’excuser.


Celui-ci le fit de mauvaise grâce. Il ajouta toutefois :


— Ce n’est pas vous, Solver, que je mets en cause. Mais
j’ai lieu de penser que votre Bobolnef ne jouit pas de toutes ses facultés.


— Je ne permettrai pas, dit Solver, qu’on parle avec
autant de légèreté et sans rien savoir de lui, d’un de mes collaborateurs. Je
connais bien Bobolnef. C’est un homme lucide, intelligent, compétent, et si
dévoué à la science qu’il a fait pour elle de gros sacrifices personnels.
J’avoue pourtant qu’un doute s’était insinué dans mon esprit. Malgré le prix
exorbitant des communications à très longue distance, j’ai pris sur moi d’appeler
notre direction locale sur la planète Aristote. Et j’ai demandé non pas
Bobolnef, mais son adjoint, que je connais bien également. Je lui ai posé
carrément la question. Il m’a répondu que Bobolnef est en parfaite santé
physique et morale. Il m’a confirmé tout ce qu’il y a dans le dossier. Il m’a
dit qu’il s’était lui-même longuement entretenu avec les membres des cinq
missions successives.


Le professeur Horshosho se leva de nouveau.


— Admettons, dit-il… Il n’en reste pas moins que le
secteur XIV, d’où sont parties ces expéditions, est le plus arriéré des
secteurs galactiques habités par l’homme… Nous ne savons même pas si la
cartographie de la partie du ciel où se trouve cette absurde planète, et qui a
été établie il y a seulement cinq ans par un nommé Brand dont je ne connais pas
les références, l’a été d’une façon correcte… Je doute en outre que les
astronefs qui ont emmené ces missions aient été dotés des instruments les plus
perfectionnés… Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de petites créatures
bleues, intelligentes et dangereuses, qui naviguaient sur des plaques antigrav !
Tous les zoologues ici présents nous diront que c’est une impossibilité
scientifique dans notre galaxie… Il y a dans ce ramassis d’histoires, d’autres
impossibilités scientifiques non moins flagrantes, et cela me suffit. Ne
perdons pas notre temps. Je demande qu’on vote sur ma proposition.


De nombreuses voix s’élevèrent pour l’appuyer :


— Oui, oui, qu’on en finisse avec cette histoire
ridicule.


— Laissons où elle est la planète introuvable !…


— Il est clair que ces astronefs se sont trompés de
route…


— Oui, finissons-en…


Le président Gort Brostel semblait indécis.


C’est alors que le professeur Robin-Clark, le grand
physicien, se leva et dit de sa voix puissante :


— Pas si vite, messieurs…


Hery Solver et moi, nous étions allés le voir l’avant-veille.
Nous lui avions montré le dossier. Nous lui avions résumé son contenu. Nous lui
avions fait lire le passage du cinquième rapport où Piotr Binelli parlait de
lui et de sa théorie.


Il avait été aussitôt intéressé.


— Ces gens du secteur XIV, nous dit-il, ne sont
peut-être pas aussi idiots que certains de nos collègues ont l’air de le
penser. Ils se tiennent au courant de ce que nous faisons ici. Je ne serais pas
surpris que ce lointain collègue qui se nomme Piotr Binelli ait vu juste. Car
je ne vois pas moi-même d’autre explication à cette étrange affaire. Et c’est
ce que je vais dire au comité si Gort Brostel veut bien le réunir.


C’est ce qu’il dit, en effet, au cours de cette mémorable
séance. Il ajouta :


— Nous avons même là une occasion magnifique de
vérifier les théories que j’ai émises sur les distorsions de l’espace, après
avoir étudié le cas d’astronefs détournés de leur route sans aucune raison
apparente. Il me paraît nécessaire qu’une expédition organisée par notre Institut
aille là-bas…


Robin-Clark avait de chauds partisans. Mais il avait de
fougueux adversaires.


Son collègue physicien Arnal Pfiff intervint sur le mode
ironique :


— J’en verrais moi aussi la nécessité si vous nous
aviez apporté des preuves péremptoires du bien-fondé de votre théorie. Or ce n’est
pas encore tout à fait le cas. Les faits que vous citez dans votre mémoire sur
ce sujet sont encore trop incertains…


— Il est en outre mathématiquement prouvé, dit
Horshosho, que l’espace, tout comme le subespace, bien que de nature
différente, sont l’un et l’autre homogènes…


— Les mathématiciens, s’écria Robin-Clark, sinon les
mathématiques, ont souvent commis des erreurs… Il n’est pas en tout cas un véritable
savant qui puisse se refuser à vérifier une théorie reposant sur des données
sérieuses, même si ces données ne sont pas encore péremptoires. C’est ainsi que
la science a toujours progressé…


— Oui, dit un autre physicien. Mais depuis plus de
mille ans que les hommes naviguent dans l’espace, et même dans le subespace, s’il
y avait des anomalies dans leur structure physique, il y a longtemps qu’elles
auraient été dûment constatées et étudiées… Vouloir remettre en cause les
données les mieux établies de la science, c’est comme si on affirmait que l’eau
n’est pas composée d’oxygène et d’hydrogène, ou que le rapport entre le cercle
et son diamètre n’est pas ce qu’on croyait… Or, c’est ce que vous êtes en train
de faire, professeur Robin-Clark…


— Parfaitement, monsieur… Je suis même en train de
mettre au point un appareil qui détectera ces anomalies…


— Un appareil ! s’exclama Horshosho.


La discussion s’envenima.


Des propos ironiques, on en vint aux propos agressifs. Puis
aux termes injurieux. À deux ou trois reprises, dans le tumulte de la
discussion, tandis qu’une demi-douzaine de savants parlaient à la fois, j’entendis
retentir le mot « crétin » et quelques autres vocables tout aussi
aimables.


Le président Gort Brostel agitait sa petite sonnette et
répétait de sa petite voix fluette :


— Du calme, messieurs… Du calme, je vous en prie…


Une accalmie étant survenue, il en profita pour brusquer les
choses.


— Il faut en finir, dit-il, avec ce pénible débat. Je
pense que chacun de vous s’est fait une opinion. Je propose donc que l’on vote
sur la question qui nous a été soumise par notre honorable collègue Hery
Solver, qui demande qu’une enquête approfondie soit ouverte au sujet des faits
qu’il a portés à notre connaissance, et qu’une nouvelle expédition soit
organisée, le cas échéant.


Le vote eut donc lieu. Je m’attendais pour ma part à ce que
la majorité se prononçât contre ce qu’un membre du comité avait qualifié de « rêveries
d’ethnologues ». À ma surprise, notre thèse fut acceptée par 31 voix
contre 30, et une abstention, celle du président.


Si j’ai évoqué cette séance et son résultat – dont
presque personne aujourd’hui ne se souvient – c’est pour montrer à quoi
tiennent les choses.


Il eût suffi d’une voix se prononçant dans l’autre sens pour
que l’enquête eût été rejetée, pans ce cas-là, l’affaire aurait été immédiatement
classée. Plus personne ne se serait soucié de la planète Brull, de la planète
1544 de B 60, de la « planète introuvable ». Ce qui prouve bien
que le destin parfois ne tient qu’à un fil. Car si l’enquête et l’expédition
subséquente n’avaient pas eu lieu, c’est le sort de l’espèce humaine tout
entière qui eût été dans la balance. Et nous vivrions aujourd’hui des heures
catastrophiques.


*


* *


Après cette séance mémorable, nous étions nombreux à
entourer le professeur Bual Robin-Clark, et à le féliciter. Car c’était lui qui
avait emporté le morceau. Malgré les cris et les huées de ses détracteurs, sa
voix puissante avait fini par dominer l’assemblée. Et il avait parlé avec tant
de chaleur, tant de conviction qu’il avait fini par triompher de justesse.


Pourtant, ô ironie, il était dans l’erreur ! Ce que
nous ne devions constater que beaucoup plus tard.


Mais cette affaire devait nous réserver tant d’autres
surprises que ce n’est là qu’un mince détail.


*


* *


Le lendemain, nous étions réunis en petit comité chez le président
de l’institut. Il y avait là, outre Hery Solver et Robin-Clark, quelques
savants qui, la veille, avaient épaulé ce dernier pendant le débat.


Gort Brostel se montra fort aimable. Maintenant que nous l’avions
emporté, il était tout prêt à reconnaître que cette affaire présentait un
intérêt évident pour la science.


— Mais avant de rien entreprendre de positif, nous
dit-il, c’est-à-dire avant d’organiser nous-mêmes une expédition sur une grande
échelle, et probablement avec plusieurs astronefs, nous devons, je pense, nous
entourer de toutes les garanties désirables. Ne croyez-vous pas qu’il serait
bon de convoquer ici, afin de les entendre et de leur demander des précisions,
non seulement Bobolnef, mais les chefs des cinq missions qu’il a organisées,
ainsi que les commandants des astronefs qui y ont participé ? Il me paraît
nécessaire, en outre, que ces derniers amènent les appareils de navigation dont
ils se sont servis. Nous avons des copies des bandes magnétiques enregistrées.
Mais une vérification des appareils eux-mêmes ne me paraît pas superflue. Qu’en
pensez-vous ?


Une telle proposition était assurément sage. Nous lui avons
donc donné notre accord.


— En attendant que Bobolnef et ses collaborateurs
arrivent, reprit-il – et ils ne seront pas là avant deux mois – nous
pourrions procéder à une analyse exhaustive des rapports et des documents
audio-visuels et autres qui nous ont été envoyés. Le moyen le plus rapide serait
de les soumettre à Gamma 2, et de lui demander s’il est en mesure – ce
dont je doute – de percer le mystère de cette étrange affaire et de nous
en donner une explication cohérente et rationnelle.


Garnma 2 est le grand ordinateur de l’institut des
Sciences, l’un des plus puissants qu’il y ait dans la galaxie. Il est
spécialisé dans les problèmes scientifiques difficiles. Sa mémoire est bourrée
d’un nombre incalculable de faits, de références, sur tous les sujets possibles
et imaginables.


Hery Solver et moi-même, nous avions d’ailleurs déjà songé à
demander que l’on ait recours à ses services.


Nous n’avons donc pu qu’approuver la proposition du
président.


*


* *


Le lendemain, nous avons apporté à Doligam, le grand maître
des ordinateurs de l’institut, tout le dossier de la planète Brull :
textes, bandes magnétiques, films, photos, ainsi qu’un mot de Gort Brostel lui
disant de fourrer tout cela dans Gamma 2.


L’énorme monstre électronique avala cette documentation –
qui lui fut présentée sous le numéro A f - 722.405.863 –
en un temps record, et la classa dans un coin de sa mémoire.


Doligam introduisit alors dans son organisme ce qui équivaut
à cette question :


— Pouvez-vous apporter une solution aux problèmes que
pose cette affaire et expliquer ce qui s’est passé ?


La réponse ne se fit pas attendre. Elle peut se traduire par
ces mots :


— Données insuffisantes. Pas de réponse possible.


Nous sommes retournés auprès de Gort Brostel pour lui faire
part de ce résultat.


— Je n’en suis pas surpris, nous dit-il. Les
ordinateurs ne sont pas des dieux omniscients.







 


CHAPITRE VIII



LES PERPLEXITÉS D’UN ORDINATEUR


Le surlendemain, Hery Solver, qui m’avait invité à déjeuner,
me dit :


— Mon cher Boger, cette affaire est venue bien à point
pour nous sortir un peu du travail routinier qui est le nôtre. Je commençais à
perdre l’espoir qu’un jour je retrouverais l’enthousiasme de ma jeunesse. Je
donnerais je ne sais quoi pour participer à l’expédition qui va aller faire un
tour dans ces parages mystérieux. Mais il ne faut pas que j’y compte. On m’a
déjà dit deux ou trois fois, alors que j’avais tenté de m’évader pour aller
vérifier je ne sais plus trop quoi sur je ne sais plus quelles planètes, que ma
présence ici est indispensable. Mais vous, qui êtes nettement plus jeune, et
qui êtes un peu moins chargé de responsabilités que moi, est-ce que le cas
échéant cela vous intéresserait de partir ?


Je n’avais pas osé lui en parler, mais c’était le vœu même
que j’avais formé après avoir pris connaissance de l’étonnant dossier. Car les
routines administratives auxquelles nous étions astreints me pesaient sans
doute encore plus qu’à mon directeur général.


— Bien sûr, lui dis-je. Ce serait avec joie si la chose
est possible. Et je vous remercie d’y avoir songé.


— Nous verrons cela quand le moment sera venu. Je suis
en tout cas maintenant convaincu, puisque Gamma 2 n’a pas pu résoudre le
problème, qu’une enquête sur place est absolument inévitable. Je souhaite pour
ma part, et c’est aussi l’avis de Robin-Clark, qu’elle soit montée avec le
maximum de moyens. Il faudra explorer tout le système où se trouve cette
fameuse planète, et sans doute aussi les systèmes voisins. Si les missions
successives se sont posées non pas sur une, mais sur cinq planètes différentes –
ce qui semble bien être le cas – il faudra retrouver ces cinq planètes :
celle des Moals, celle des Surlaquiens, celle des créatures bleues – auxquelles
j’avoue que je ne crois guère –, celle qui est radioactive, et celle où l’on
trouve de pseudo-Égyptiens… Robin-Clark va avoir un magnifique champ d’action
pour vérifier ses théories. Je souhaite qu’il y parvienne, car c’est un homme
bien sympathique, une nature généreuse et puissante…


Je partageais la sympathie de Hery Solver pour le grand
physicien, mais – peut-être parce que j’ai une nature un peu romantique –
j’étais assez porté à penser que cette affaire était encore plus mystérieuse qu’elle
n’en avait l’air. En quoi d’ailleurs je ne me trompais pas, mais sans me
douter, bien entendu, de ce qui nous attendait…


— Il serait peut-être intéressant, dis-je à mon patron,
de questionner de nouveau Gamma 2.


— Pour lui demander quoi ?


— Gamma 2 est incapable de nous donner une réponse
nette, rationnelle, scientifique, et nous l’a dit. Les données sont
insuffisantes, on peut forger des hypothèses. C’est d’ailleurs une des
démarches courantes de la science. J’aimerais qu’on demande à Gamma 2
d’émettre toutes les hypothèses susceptibles d’être avancées d’après les
documents qui sont maintenant en sa possession, et d’après sa formidable
expérience.


— Pourquoi pas ? C’est une procédure qui a déjà
été utilisée. La réponse de la machine nous aidera peut-être à déblayer le
terrain. Je vais en parler à Gort Brostel.


*


* *


Le lendemain, nous nous présentions de nouveau dans le
bâtiment des ordinateurs de l’institut. Doligam transmit notre question au
monstre électronique en nous disant :


— Vous aurez la réponse dans dix minutes.


La réponse se fit attendre pendant plusieurs heures.


Je n’ai qu’une assez vague idée de la façon dont
fonctionnent ces formidables engins qui m’ont toujours un peu effrayé. Mais je
présume que si Gamma 2 mit aussi longtemps pour nous faire connaître le
fruit de ses méditations électroniques, c’est qu’il dut avoir quelques
hésitations et quelques perplexités.


En tout cas, il sortit de la machine un interminable rouleau
perforé. Un rouleau si long que Doligam leva les bras au ciel en s’écriant :


— Je préférais la première réponse qu’il vous a faite
et que j’ai pu vous communiquer en moins d’une minute. Il va falloir des heures
à mes collaborateurs pour déchiffrer tout cela. Repassez demain.


Gamma 2 avait fait sérieusement son travail. Il n’avait
pas élaboré moins de cent douze hypothèses – en précisant toutefois qu’il
restait possible qu’aucune d’elles fût la bonne. Gamma 2 était aussi
prudent que le président de l’institut des Sciences ! Je dois dire que
certaines de ces hypothèses ne différaient les unes des autres que par des
nuances. Mais l’ordinateur avait tenu à énumérer toutes celles qui lui étaient
venues, si j’ose dire, à l’esprit. Il signalait en outre les objections que l’on
pouvait faire à chacune d’elles.


J’ai conservé ce curieux document. Je me contenterai de
résumer quelques-unes des possibilités énoncées par la machine :


a) – Folie collective de tous ceux qui ont
participé à cette affaire. Leurs rapports n’auraient été que de simples
fabulations. Gamma 2 n’émettait d’ailleurs cette supposition que pour
indiquer aussitôt combien elle était peu vraisemblable. Il conseillait toutefois,
si la chose n’avait pas déjà été faite, de procéder à un examen mental des
principaux intéressés.


b) – Les cinq missions ne se sont pas posées sur
la même planète, ce qui expliquerait les différences considérables entre les
cinq rapports.


Dans ce cas-là, il envisageait plusieurs hypothèses. La
première était que les appareils de navigation, malgré les enregistrements magnétiques
dont l’ordinateur avait eu connaissance, avaient mal fonctionné. Mais
Gamma 2 précisait que les chances pour qu’un tel fait se produise cinq
fois de suite étaient quasi nulles. Comme elles ne l’étaient pas totalement, l’hypothèse
ne devait pas être exclue.


La machine électronique semblait toutefois juger plus
vraisemblable celle d’après laquelle il y aurait eu des sabotages subtils,
avant le départ des missions, sur les appareils de navigation. Mais à cela il
voyait aussi des objections nombreuses, dont la principale était que les
astronefs auraient risqué de se perdre au retour. À moins qu’il n’y ait eu un
saboteur à bord de chacun des vaisseaux, ce qui semblait assez douteux, mais n’était
pas absolument impossible.


Gamma 2 examinait ensuite longuement le cas où les
appareils de navigation auraient normalement fonctionné, mais où une distorsion
de l’espace les aurait amenés aux abords de planètes différentes. L’ordinateur
avait eu à connaître précédemment des théories du professeur Robin-Clark. Il
estimait ne pas pouvoir se prononcer sur la validité même de ces théories d’après
les données qu’on lui avait fournies, mais ajoutait que l’hypothèse devait être
retenue comme base de recherches et que des vérifications s’imposaient. (Quand
nous fîmes lire ce passage à Robin-Clark, il s’écria : « Cet
ordinateur est moins bête que certains de mes collègues ! »)


c) – Les cinq missions se sont bien posées sur la
même planète. Plusieurs faits sont à retenir : les cartes du ciel prises
par les astronefs lorsqu’ils étaient en orbite coïncident. Cette planète, dans
les cinq cas, n’a pas de lune. Son volume, sa masse, sont chaque fois les
mêmes. En revanche, deux des missions ont vu un voile de Cork, les autres pas.
Quant à ce qu’elles ont vu au sol, les différences sont extrêmes.


Mais là encore plusieurs hypothèses sont permises. La
planète a pu, par son climat, ou pour quelque autre cause naturelle, exercer
une influence pernicieuse sur ceux qui l’ont visitée, leur donner des mirages,
des hallucinations visuelles et auditives prolongées.


Gamma 2 citait le cas de la planète Rif, et plus encore
de la planète Osly-Roam, d’où les membres de trois expéditions successives
étaient revenus complètement détraqués. Mais dans la présente affaire, il y a
une objection majeure. Les cinq missions ont ramené des documents audio-visuels
parfaitement nets. Et les appareils, eux, ne sont pas sensibles aux mirages.


Deuxième hypothèse : les cinq missions seraient tombées
sur une planète habitée par des créatures infiniment plus intelligentes que l’homme,
répugnant à verser le sang, mais n’aimant pas les intrus. Elles auraient bourré
leurs visiteurs de faux souvenirs, étayés par de faux documents.


L’objection principale est que l’homme n’a jamais rencontré
dans la galaxie de créatures plus intelligentes que lui. L’ordinateur n’excluait
pas toutefois la possibilité qu’il y en eût. Et s’il demandait un examen mental
des explorateurs, c’était pour que l’on vérifiât si leur cerveau n’avait pas
été trituré à leur insu.


Il émettait enfin une dernière et curieuse hypothèse,
toujours dans le cas où les astronefs se seraient tous posés sur la même planète.
Il supposait qu’on pouvait être en présence, non pas d’une distorsion de l’espace,
mais d’une distorsion du temps. Il estimait, d’après toutes les données qu’il possédait,
que le temps est irréversible, qu’on ne peut pas plus retourner dans le passé
que pénétrer dans le futur. Mais il n’excluait pas absolument l’idée qu’il pût
y avoir des zones d’accélération – ou de ralentissement – du temps.
Dans ce cas, les cinq missions seraient entrées dans une zone restreinte de
temps terriblement accéléré. Elles ne s’en seraient pas rendu compte. Ceux qui
les composaient auraient eu l’impression de continuer à vivre au même rythme.
Leurs journées leur auraient paru être des journées « normales » et d’ailleurs
l’auraient été. En fait, les cinq astronefs se seraient donc posés sur la même
planète, mais à des moments de l’histoire de celle-ci très éloignés les uns des
autres. Les deux années qu’ont duré les missions Bobolnef auraient été l’équivalent
de millions d’années pour cette planète.


Mais là encore, l’ordinateur soulevait des objections. Car s’il
en avait été ainsi, les explorateurs, en regagnant la zone du temps normal, ne
s’y seraient pas retrouvés à la même date que s’ils ne l’avaient pas quittée.
En fait, ils ne se seraient absentés que quelques secondes ou quelques minutes.
Et l’ordinateur ne se trouvait pas en mesure de résoudre un pareil problème.


Sa deuxième objection était également très solide, et était
fondée sur l’ordre de succession des missions, qui ne correspondait pas à ce
que sont normalement les phases d’évolution d’une planète. Les explorateurs
avaient vu tour à tour une civilisation sur son déclin, plus ou moins gouvernée
par des robots, une civilisation au début d’une ère industrielle, des spectacles
de la période du carbonifère, un monde dévasté par une guerre atomique, enfin
une sorte d’Égypte pharaonique. Tout cela se présentait en ordre dispersé, et d’une
façon rationnellement inexplicable.


d) – Gamma 2 émettait enfin une hypothèse
hors série. On peut supposer, disait la machine électronique, que les cinq
astronefs ont pénétré à tour de rôle dans des univers parallèles au nôtre. Dans
ce cas, il faudrait également supposer qu’il existe, au voisinage de la planète
1544, une sorte de « porche d’entrée » dans ces univers – porche
d’entrée permanent ou temporaire. Les vaisseaux des cinq missions s’y seraient
engouffrés et en seraient ressortis sans s’en apercevoir, après s’être posés
sur cinq planètes différentes, mais du même type, dans cinq univers différents,
mais présentant les mêmes configurations célestes. La seule objection que l’on
puisse faire à cette hypothèse, c’est que l’homme n’a jamais pénétré dans des
univers parallèles au nôtre, et que, bien que certains savants croient leur
existence possible, l’état actuel des connaissances sur les structures intimes
du cosmos ne permet pas de l’affirmer.


*


* *


Devant ces multiples hypothèses – dont plusieurs nous
étaient déjà venues à l’esprit – nous sommes restés aussi perplexes que Gamma 2
avait pu l’être en les émettant.


Il était clair toutefois que la machine avait fait le tour
des possibilités en fonction de sa propre et formidable expérience.


Elle avait dû fouiller dans tous les recoins de sa mémoire
pour nous donner une consultation aussi détaillée, sans pouvoir toutefois nous
dire quelle était la bonne parmi ses cent douze hypothèses, et en précisant
bien qu’il était possible qu’aucune ne le fût.


Nous étions toutefois convaincus que la vérité se trouvait
quelque part dans ce document. Nous avons passé de longues journées à lire et à
relire les cent pages qu’il couvrait – car je n’en ai donné ci-dessus qu’un
résumé très succinct – à peser le pour et le contre comme la machine l’avait
fait elle-même, mais sans parvenir à en tirer la moindre certitude.


Nous avons été frappés toutefois par le fait que Gamma 2,
non seulement n’avait pas rejeté l’hypothèse du professeur Bual Robin-Clark,
mais lui avait consacré un long passage en concluant à la nécessité d’une
vérification dans ce sens-là.


Le professeur nous affirmait :


— Je suis sûr, pour ma part, que si l’ordinateur
Gamma 2 n’avait pas été dressé à se montrer d’une objectivité absolue, il
aurait manifesté plus ouvertement sa préférence pour cette hypothèse-là. Notez
bien qu’il ne soulève pas d’objections contre elle, mais se borne à demander
que des recherches plus poussées soient faites…


Hery Solver et beaucoup d’autres étaient très enclins à
penser qu’il avait raison. Moi-même je dus convenir que c’était la supposition
la plus rationnelle. N’empêche que j’ai beaucoup rêvé sur celle qui parlait d’un
« temps accéléré », sur celle d’après laquelle des créatures
suprêmement intelligentes auraient trituré les cerveaux des explorateurs, et
aussi sur celle où il était question d’univers parallèles.


Robin-Clark travaillait sans relâche à la mise au point de
son appareil destiné à détecter les modifications dans les structures de l’espace.
Il nous en avait expliqué les principes, qui nous parurent d’une complication
inouïe.


— Grâce à cet appareil, nous dit-il, les cosmonautes ne
risqueront plus jamais de s’égarer s’ils tombent sur des zones de distorsion
spatiale. Je pense même qu’il nous sera désormais possible de sortir de notre
galaxie, ce que nous n’avons pas encore été capables de faire. Car je suis à
peu près convaincu que les galaxies sont séparées les unes des autres par des
sortes de zones-tampons où l’espace change de nature…


Quand il était lancé sur ce sujet, le professeur se montrait
inépuisable.


Mais déjà nous commencions à dresser des plans pour
l’expédition.


Un soir, le président de l’institut nous convoqua, Hery
Solver et moi-même.


— Tout ira très bien, nous dit-il. J’ai pris contact
ces jours derniers, à propos de cette affaire de la planète Brull, avec le
gouvernement galactique, afin d’obtenir des suppléments de crédits qui nous
permettent d’organiser notre enquête sans avoir à lésiner. Ces messieurs
avaient l’air un peu sceptiques, mais vous savez bien qu’ils sont prêts à tous
les sacrifices quand nous leur disons que les intérêts supérieurs de la science
sont en jeu. Ils m’ont finalement accordé tout ce que je leur demandais.


— Tant mieux ! dit Solver.


— Nous disposerons de six astronefs dotés du matériel
le plus perfectionné et qui pourront explorer toute cette région de l’espace.
En outre, un véritable paquebot interstellaire ultra-rapide, et possédant des
laboratoires, nous sera également octroyé pour servir de base à l’opération. C’est
là que seront coordonnés tous les renseignements obtenus.


— C’est magnifique ! dit Solver.


— Naturellement, et bien que ce soit vous, mon cher
Solver, qui ayez porté cette affaire devant notre comité, je me vois obligé
d’en confier la direction à un physicien ou à un mathématicien, car le problème
dépasse, vous en conviendrez, les limites de la science ethnologique.


— Tout à fait d’accord, mon cher président.


— Comme c’est Robin-Clark qui a emporté le morceau
devant le comité, et qu’il est normal qu’il tienne à vérifier les hypothèses qu’il
a formées, je me crois tenu de lui confier la direction de cette entreprise. Je
pense que vous ne soulèverez pas d’objections.


— Aucune… Bien au contraire…


— Robin-Clark est un admirable savant. Mais comme
beaucoup de savants, il est souvent distrait et un peu brouillon. C’est pourquoi
j’ai songé à lui adjoindre un codirecteur qui s’occupera plus particulièrement
des questions administratives et des détails matériels. C’est très nécessaire
quand il s’agit d’une opération de cette importance. Et il m’a paru normal que
ce codirecteur soit choisi dans votre département, et par vous-même.


Hery Solver eut un sourire et se tourna vers moi.


— Le choix ne sera pas long à faire. Je vous propose
mon sous-directeur et ami Fred Boger. Non seulement il est parfaitement qualifié
pour remplir de telles fonctions, mais il en sera, j’en suis sûr, enchanté.


— Tout à fait d’accord, dit le président de l’institut.
Je connais bien Boger. C’est un homme sérieux…


Sur quoi Gort Brostel me serra chaleureusement la main.


Enchanté, je l’étais au-delà de ce que je puis dire.


C’est ainsi que je fus lancé dans la plus extraordinaire
aventure qu’il ait été donné à des hommes de vivre.







 


CHAPITRE IX



UNE SIXIÈME EXPÉDITION VA PARTIR


— Ne pensez-vous pas, dis-je à Hery Solver, que les
vérifications qui vont être effectuées sur les gens du secteur XIV et sur
leurs appareils, dès qu’ils seront ici, soient de nature à modifier nos projets ?


Je n’avais qu’une crainte : c’est qu’on ne fasse la
lumière sur cette affaire avant notre départ et que l’expédition n’ait pas
lieu.


Solver eut un sourire moqueur.


— Vous avez peur de ne pas partir, hé ? Soyez sans
crainte. Nos amis de la planète Aristote, qui seront ici dans quelques jours,
ne nous apporteront rien de nouveau, si ce n’est la preuve qu’ils ne sont pas
fous. Cela ne modifiera pas nos projets, au contraire.


Bobolnef et ses collaborateurs n’étaient pas fous. Et c’était
visible à l’œil nu. Je fus le premier à m’en aviser, car je suis allé les
accueillir à l’astroport le jour de leur arrivée.


J’avais déjà vu deux ou trois fois Hiro Bobolnef au cours de
ma carrière. C’était un homme d’un peu plus de cinquante ans, grand, bien
charpenté, robuste, très roux, affable et un peu flegmatique. Il me serra les
mains avec effusion.


— Charmé de vous revoir, me dit-il. Vous ne pouvez pas
savoir à quel point cette étrange affaire me tourmente depuis près de deux ans.
Je suis heureux qu’on l’ait considérée comme sérieuse à l’institut des
Sciences. Je sais que c’est grâce à Hery Solver et à vous… Je ne vous en
remercierai jamais assez…


Il me présenta ceux qui l’accompagnaient : les cinq
chefs de missions, les capitaines d’astronefs, et le physicien Piotr Binelli,
qui avait absolument voulu être du voyage, car il tenait à faire la
connaissance de Robin-Clark.


Tout en serrant la main à ces hommes, je scrutais leurs
visages. Je connaissais déjà ceux des chefs de missions par les photos qu’il y
avait dans le dossier. Tous me firent l’effet d’être intelligents, énergiques
et parfaitement équilibrés.


Je les emmenai au Centre Ethnographique, où un dîner présidé
par Hery Solver eut lieu en leur honneur. En les voyant, le grand patron eut la
même impression favorable que moi.


*


* *


Les vérifications médicales et techniques ne demandèrent que
trois jours. Tous se plièrent de bonne grâce à un examen mental dont nous leur
avions expliqué les raisons. Le résultat fut net : non seulement aucun d’eux
ne souffrait de troubles mentaux, mais aucun d’eux n’avait été l’objet de
manipulations psychiques soit par hypnose, soit par drogue, soit par
intervention chirurgicale, soit par quelque autre procédé que ce fût.


Ce qu’ils avaient vu, ils l’avaient bien vu. Leurs souvenirs
se rapportant à leur séjour sur la planète où ils s’étaient posés étaient des
souvenirs réels. En aucun d’eux on n’avait décelé des penchants hallucinatoires.


Hery Solver et moi-même – et aussi Robin-Clark que
cette affaire passionnait de plus en plus – nous les avons longuement interrogés,
un à un. Ils ne nous apprirent pas grand-chose de plus que ce que nous savions
déjà par leurs rapports et par les nombreux documents qu’ils avaient
recueillis.


Quant aux experts qui examinèrent les appareils de
navigation et les computeurs qui avaient servi à établir les trajets, ils
déclarèrent que tous ces appareils étaient en bon état de marche, qu’ils
avaient fonctionné correctement et avec une grande précision, et qu’on ne
relevait sur aucun d’eux des traces de sabotage ou de manipulations
quelconques. Par conséquent, les cosmonautes – et les physiciens qui, dans
les dernières missions, les avaient supervisés – avaient été fondés à
croire que leurs astronefs respectifs s’étaient bien posés sur la planète 1544
de B 60, dans le secteur galactique XIV.


Tous ces nouveaux renseignements furent introduits dans
Gamma 2, à qui on demanda s’ils étaient de nature à modifier ses réponses
précédentes.


Gamma 2 répondit immédiatement qu’ils ne changeaient
rien au fond du problème – dont la solution demeurait au-dessus de ses
possibilités – mais qu’ils éliminaient les hypothèses 1, 5, 17, 22, 45, 46
et 74.


Nous n’aurions pas eu besoin du grand ordinateur pour
arriver à cette même conclusion.


*


* *


Dès lors, l’expédition fut préparée très activement. Je m’en
étais déjà beaucoup occupé sur le papier. Je passai à des tâches plus concrètes
dès l’instant où Gort Brostel me fit savoir qu’il avait reçu les fonds
nécessaires (le gouvernement avait prudemment attendu pour les envoyer que la
décision d’ouvrir cette grande enquête fût irrévocable) et que nous pouvions d’ores
et déjà composer les équipes qui partiraient.


Robin-Clark se contenta de désigner un petit groupe de
physiciens – parmi lesquels Piotr Binelli, pour qui il s’était pris d’une
vive amitié – et me laissa le soin de m’occuper du reste. Il insista
toutefois vivement pour que Bobolnef, ainsi que les chefs des missions précédentes
et les capitaines des vaisseaux, participent à cette nouvelle expédition.


Bobolnef accepta d’enthousiasme. Les cinq ethnologues
donnèrent eux aussi leur accord avec une joie visible. Mais deux des cosmonautes
refusèrent. Johann Grün, qui était allé sur la planète aux créatures bleues,
déclara que cette affaire l’avait rendu malade et qu’il ne voulait pas se
lancer dans une nouvelle aventure. Quant au capitaine Brama, il repoussa notre
offre pour des raisons familiales.


Il nous fallut trois mois pour mettre sur pied cette vaste
entreprise. Les six astronefs de petit tonnage et le paquebot interstellaire
qui furent mis à notre disposition étaient magnifiques, et parfaitement
aménagés tant pour le confort que pour le travail scientifique. Grial
Bortelbag, qui commandait le paquebot, était un des navigateurs interstellaires
les plus réputés de la galaxie, un homme un peu froid, mais qui devait être
terriblement efficace.


Il était prévu que nous partions pour deux ans, avec la
possibilité d’une prolongation d’un an si elle semblait nécessaire.


Le 8 août 3123, je serrai la main de Gort Brostel, de Hery
Solver et des collègues qui m’avaient accompagné jusqu’à l’astroport. Le Grand
patron du Centre me dit :


— Je vous envie, Boger. Bonne chance !…


Je gravis d’un pas agile la passerelle qui donnait accès au Lumière
de Sol I, le paquebot dans lequel Robin-Clark et moi avions installé
notre quartier général.


Le commandant Bortelbag m’attendait dans le carré des
officiers.


— Nous pourrons décoller dans quarante minutes, me
dit-il. Assurez-vous que tous vos collaborateurs sont bien à bord.


Tout le monde était là. À l’heure fixée, Lumière de Sol I,
propulsé par ses silencieux moteurs antigrav, s’éleva lentement, puis de plus
en plus vite, escorté par les six petits astronefs de notre expédition :
le Saturne, le Scipion, le Suétone, le Sigma, le Sarabande
et le Scarabée.


Je me sentais rajeuni de vingt ans.


À bord du paquebot, j’avais un véritable appartement doté de
toutes les commodités que l’on peut exiger sur la terre ferme. Mon bureau
était, certes, moins grand que celui que j’occupais au Centre d’Ethnologie,
mais parfaitement aménagé.


Nous étions cent soixante personnes à bord, et disposions de
tout ce qu’il fallait pour nous distraire pendant le long voyage – près de
deux mois – jusqu’à la planète Aristote où nous ferions escale.


Je me liai d’amitié avec Robin-Clark, dont la voix généreuse
retentissait dans les couloirs qu’il arpentait, lui un géant, en compagnie du
minuscule Piotr Binelli dont il était devenu inséparable. Le professeur, avant
notre départ, m’avait dit :


— Maintenant nous sommes parés. Mon appareil de
détection est parfaitement au point. J’en ai soumis le principe et les
coordonnées techniques à Gamma 2 qui a émis ce verdict : « S’il
existe des différences de structure de l’espace en certains points de la
galaxie, cet appareil est parfaitement conçu pour les détecter et les analyser. »


Robin-Clark était très optimiste. Nous l’étions tous.


Je me liai aussi d’amitié avec Bobolnef, cet homme qui avait
fait fortune dans l’exploitation des phosphates de la planète Borg et qui,
ensuite, s’était voué à l’ethnologie galactique. Quand on le connaissait bien,
on s’apercevait que c’était un homme très drôle, plein d’humour.


— Pourvu, me disait-il, avec une fausse frayeur, que
nous ne soyons pas pris dans un tourbillon spatial !


Les chefs des missions précédentes, que nous avions intégrés
dans notre état-major, étaient eux aussi des compagnons agréables dont je fis
mes amis. Où donc le professeur Horshosho avait-il pris que les gens du secteur XIV
étaient passablement arriérés ? Tous ces hommes, en particulier Arsène
Brull, Arthur Sobolsky et Iko Yomara, étaient des hommes remarquables.


Les cosmonautes des missions précédentes avaient préféré,
eux, faire le voyage dans les petits astronefs.


*


* *


Nous sommes restés cinq jours sur la planète Aristote. Sa
capitale, Bussaing, fait évidemment un peu province à côté des grandes
métropoles que l’on trouve ailleurs dans la galaxie. Ce n’en est pas moins une
très belle ville, dont les installations scientifiques et les grandes écoles
sont fort bien équipées.


Nous avons embarqué d’autres membres des précédentes
expéditions qui voulurent nous accompagner, notamment les physiciens, et nous
sommes partis en direction de la planète que nous appelions tantôt la planète
Brull, tantôt la « planète mystérieuse », tantôt la « planète
introuvable » et tantôt, tout simplement la planète 1544.


Je me sentais tout joyeux quand nous avons foncé dans l’espace.
Je m’attendais à vivre des moments passionnants.


Passionnants ! Oh ! ils le furent. Mais d’une
façon qu’aucun de nous n’aurait pu imaginer. Pas même Gamma 2, dont aucune
des hypothèses n’était la bonne !







 


CHAPITRE X



ENCORE UNE SURPRISE


Tous les physiciens étaient affairés à bord de notre paquebot.
Et Robin-Clark donnait des consignes d’une voix plus tonitruante que jamais.


À sa demande, nous étions sortis du subespace depuis
vingt-quatre heures, et c’est à la vitesse réduite imposée par l’espace
normal, – c’est-à-dire à une vitesse ne dépassant pas celle de la lumière –
que nous continuions à avancer vers le système stellaire dont la planète 1544
faisait partie.


Tous les détecteurs d’anomalies spatiales installés dans
notre vaisseau, ainsi que tous ceux qui se trouvaient dans les astronefs plus
petits qui nous accompagnaient, avaient été mis en marche dès notre sortie du
subespace, mais aucun d’eux n’avait encore eu la moindre réaction.


Il était visible que Robin-Clark commençait à s’impatienter.


Deux heures s’écoulèrent sans apporter de changement. Le
moment vint où quatre des petits astronefs se séparèrent de nous pour aller
poursuivre leur prospection sur les planètes des systèmes stellaires voisins.
Le cinquième devait examiner celles du système dans lequel nous allions entrer
et il nous quitta bientôt lui aussi. Le sixième, qui était le mieux équipé, et
qui s’appelait le Scipion, resta dans notre sillage. C’était lui qui
devait se poser sur 1544 en emmenant quelques membres de notre état-major.
Quant au paquebot, lui, il demeurerait en orbite autour de la planète, car il
ne pouvait se poser que sur un astroport.


Toutes les dix minutes, j’allais faire un tour dans la salle
des détecteurs. Chaque fois, je trouvais la mine de Robin-Clark un peu plus
rembrunie. Cet homme grand et gros, et si expansif, maintenant se taisait. Il
était penché sur les voyants de ses appareils, qui demeuraient inertes.


— Toujours rien ! s’exclama-t-il enfin.


— Nous somme encore loin de cette planète, lui dit
Piotr Binelli. Il est possible que la zone de distorsion de l’espace soit très
limitée, et que nous ne la détections qu’au tout dernier moment.


Le commandant Bortelbag entra dans la salle. Il tenait à la
main une liasse d’épreuves photographiques. Il dit de sa voix flegmatique :


— Les photos du ciel que je viens de faire prendre
coïncident avec celles des missions précédentes. Nous avons déjà pu repérer la
planète 1544. Sa masse est la même que celle qui a été notée par ces missions.
Elle n’a pas de satellite. Elle n’a pas de voile de Cork. Il est bien évident,
d’autre part, que nous sommes dans le système stellaire que nous avions pour
mission d’atteindre. À mon avis, s’il y avait dans ce coin de la galaxie une
distorsion de l’espace, il me semble que nous l’aurions déjà détectée.


Il était visible que le commandant ne croyait guère à une
anomalie de ce genre. Robin-Clark lui jeta un regard noir :


— Que pouvons-nous en savoir ? dit-il. C’est la
première fois que nous sommes en mesure d’effectuer une vérification de cette
sorte. Et nous ignorons encore si une zone de distorsion est détectable à l’avance,
ou si les appareils ne réagissent que quand on y est entré.


— Nous verrons bien, dit le commandant. Mais que
ferons-nous, professeur, si vous ne détectez rien quand nous serons à proximité
de la planète ?


— Pas de changement de programme. Nous nous mettrons en
orbite autour d’elle. Ensuite, nous aviserons…


*


* *


Il fallut bien se rendre à l’évidence.


Quand nous fûmes arrivés au point de l’espace où il devenait
nécessaire que nous nous mettions sur orbite, les détecteurs n’avaient encore
pas réagi.


Robin-Clark eut vite fait de surmonter sa déconvenue et de
retrouver sa sérénité. Il était de ces hommes probes, toujours prêts à s’incliner
devant les démentis que leur apportent les faits.


— C’est un échec, dit-il, et qui ébranle sérieusement,
je l’avoue, la confiance que j’avais mise dans ma théorie. Mais ce que nous constatons
n’implique pas qu’elle est fausse. J’ai toujours pensé, et je l’ai dit, que les
distorsions de l’espace pouvaient n’être que temporaires, ou se déplacer dans
le cosmos. Si les missions précédentes avaient été dotées de mes appareils,
elles auraient probablement fait des constatations différentes. Attendons ce
que vont découvrir les astronefs qui opèrent dans le voisinage. Le mieux serait
que nous restions sur orbite pendant une dizaine de jours, sans rien
entreprendre, afin de recueillir et d’analyser les renseignements qu’ils vont
nous transmettre. Peut-être serons-nous alors amenés à nous transporter
ailleurs.


Ainsi fut fait.


Dès le troisième jour, l’astronef qui opérait dans le
système où nous étions, nous transmit l’information suivante : « Planète I
du système est une planète en voie de refroidissement, mais où il a été
impossible d’atterrir. Planète II est du type B 4, c’est-à-dire
purement minérale. Planète III est une planète archi-usée. Atmosphère
raréfiée. Pratiquement pas d’eau. Quelques taches végétales. Pas trace de vie
animale. Nulle part nous n’avons rencontré des anomalies de structure de l’espace ».


Dans les jours qui suivirent, les astronefs qui avaient fait
de rapides incursions dans les systèmes voisins, se manifestèrent, et au bout
de dix jours nous avions dressé un tableau portant sur douze systèmes
stellaires et sur cinquante-deux planètes. Les explorateurs ou bien s’y étaient
posés, ou bien y avaient fait de brèves incursions en astroskif à basse
altitude. Ces corps célestes étaient à des stades divers de leur évolution.
Plusieurs étaient habités par des humanoïdes très arriérés. Tous avaient été choisis
parce qu’ils avaient à peu près la même masse que 1544, pas de lune, et étaient
éclairés par un soleil du même type. Aucune de ces planètes ne ressemblait à
celles où les missions précédentes avaient fait un séjour. Tous les messages se
terminaient par cette formule rituelle : « Nous n’avons détecté
aucune anomalie dans la structure de l’espace ».


— Ma théorie est mise à rude épreuve, nous dit
Robin-Clark. Je commence même à craindre qu’elle ne soit pas du tout fondée sur
des réalités. Mais beaucoup de savants ont connu des mécomptes de ce genre, et
il faut savoir les accepter sans broncher. En tout cas nous sommes dans ces
parages pour éclaircir le mystère des cinq missions précédentes. Voici ce que
je propose. Nous allons, avec le Scipion, descendre sur cette planète
autour de laquelle nous gravitons. Je n’ai aucune idée de ce que nous y
trouverons exactement, car les nuages nous ont caché presque constamment la
totalité de sa surface. Elle doit pourtant être habitée, puisque les photos
révèlent çà et là des détails qui ressemblent à de petites agglomérations. Nous
y resterons quinze jours. Puis nous reviendrons passer un mois à bord du Lumière
de Sol I. Après quoi, nous redescendrons et nous serons donc bien sûrs
que nous nous posons de nouveau sur la même planète. Nous verrons alors si les
choses y ont changé, ou pas… Nous referons quatre ou cinq fois cette opération
s’il le faut. Pendant ce temps-là, nos petits astronefs continueront à explorer
les environs. Et si l’un d’eux découvre quelque chose qui puisse nous éclairer,
nous irons le rejoindre. Êtes-vous d’accord sur ce programme ?


Nous fûmes tous d’accord. Pour ma part, j’étais prêt à
accepter n’importe quelle proposition. J’avais surtout hâte de descendre sur ce
globe que nous apercevions à travers les hublots, et dont les nuages épais qui
le couvraient ne permettaient d’apercevoir les fragments de sa surface qu’à
travers de très brèves éclaircies.


*


* *


L’opération eut lieu le lendemain. Il y eut beaucoup de
candidats pour y participer. Mais l’astronef qui était resté auprès de nous, le
Scipion, ne pouvait emmener que vingt personnes en plus de ses propres
occupants. Je fus naturellement du nombre, ainsi que Robin-Clark. Bobolnef et
les chefs des cinq missions précédentes eurent aussi ce privilège, ainsi que
plusieurs physiciens. Bobolnef était très nerveux. Stef Lorsois aussi. Il
devait penser aux petites créatures bleues.


— Je me demande, nous dit Iko Yomara, si je ne vais pas
revoir ce pays qui ressemble à l’antique Égypte terrestre, et si je ne vais pas
y retrouver mon collègue Knut Serolson en grande tenue de pharaon…


Le transbordement se fit au moyen d’un astroskif.


Le Scipion était nettement plus grand que les
astronefs qui avaient participé aux premières expéditions, et il était équipé
pour pouvoir naviguer et même s’immobiliser à très basse altitude, ce qui
rendait inutile une incursion préalable pour récupérer un point d’atterrissage.


Tandis que nous approchions du sol, une éclaircie dans les
nuages nous permit d’en voir une vaste surface. Ralph Hughy s’exclama :


— Cette planète ressemble fort à celle où j’ai séjourné
chez les Surlaquiens et où mon ami Orolo Sand a été blessé en voulant voir une
guerre de trop près…


Quand nous avons navigué sous la couche de nuages, son
impression se confirma :


— Je crois bien reconnaître le tracé de ce continent…
Cette presqu’île… Cette île en forme d’étoile…, mais je ne vois pas de villes…
C’était pourtant un district de Surlac où la population était très dense… Les
paysages ont l’air de même nature… Mais non, je me trompe… Regardez…


Nous venions de survoler une zone assez verte. Brusquement
nous fûmes au-dessus d’un gigantesque glacier… Un immense désert blanc et
crevassé qui s’étendait à perte de vue. Nous l’avons survolé, étonnés, pendant
plus de trois cents kilomètres.


Il nous fallut prendre de l’altitude pour franchir une très
haute chaîne de montagne. Au-delà s’étendait une sorte de savane, avec des
boqueteaux, des rochers. C’est alors que nous avons vu, éparses et éloignées
les unes des autres, quelques misérables agglomérations humaines. Elles
semblaient en ruine, mais nous apercevions dans ces ruines des créatures
vivantes – des humanoïdes. C’étaient les premiers qui tombaient sous nos
regards. Nous avons atterri.


*


* *


Je ne décrirai pas en détails les scènes d’horreur dont nous
avons été les témoins impuissants durant les quinze jours que nous avons passés
sur cette planète. On en a fait trop souvent le récit. Je me bornerai à
rappeler l’essentiel.


Nous nous étions posés près de ce que je n’ose même pas
appeler une bourgade : des pans de murs noircis, des baraques faites de
planches pourries, des abris creusés dans des talus, de véritables trous de
rats.


Dès que nous eûmes mis pied à terre, nous en vîmes sortir
une sorte de horde de fantômes. Des hommes, des femmes, des enfants, d’une saleté
repoussante, vêtus de guenilles, et dans un état de maigreur effrayant. Ils grelottaient,
car il faisait un froid intense. Plusieurs d’entre eux tenaient à la main des racines
qu’ils tentaient de dévorer.


Ils nous regardaient, hébétés, et ils tendirent vers nous
des bras suppliants.


— Qu’est-ce qui a bien pu leur arriver ? fit
Bobolnef.


— Je crois bien, dit Arsène Brull, que nous sommes
tombés sur un territoire en proie à une terrible famine… C’est pitoyable… Que
pouvons-nous faire ?


Nous leur avons distribué quelques vivres, qu’ils ont
dévorés avec avidité. Mais toute nos tentatives pour essayer de communiquer
avec eux ont échoué. Ils étaient dans un tel état de misère physiologique et d’hébétude
qu’il leur était impossible de comprendre quoi que ce fût. Pourtant ils
parlaient. Mais ils ne faisaient, nous sembla-t-il, que répéter la même phrase
dans laquelle le mot « kassar » revenait fréquemment.


La neige se mit à tomber, accompagnée d’un vent violent. Ils
se précipitèrent, pour s’y réfugier, vers leurs lamentables abris.


Nous sommes rentrés dans notre astronef, très troublés.
Pendant de longues heures, la neige tomba, tandis que la tempête devenait de
plus en plus violente. Nous avons décidé, à l’aube, de partir à la recherche d’une
zone moins sinistre. La savane était toute blanche. Le froid s’était encore
accru.


Nous avons encore survolé, à basse altitude, un immense
glacier. Nous avons enfin retrouvé un peu de verdure, et nous nous sommes posés
auprès d’une agglomération de quelque importance, où il restait encore des
maisons debout. Mais nous y avons découvert une population en proie à l’épouvante
et au désespoir, et non seulement rongée par la famine, mais décimée par une
épidémie qui ressemblait à la peste. Nous avons dû battre en retraite devant
une foule hagarde, qui se précipitait sur nous. Nous avons mal interprété ses
intentions. En fait, elle fuyait, en poussant des clameurs où revenait le mot « kassar ».


Nous avons décollé rapidement, mais nous nous sommes
immobilisés à une quarantaine de mètres au-dessus de l’agglomération, pour
observer.


Alors nous avons compris. De l’autre côté du bourg, dans la
plaine, arrivait au galop une horde sinistre : une centaine de cavaliers
chevauchant d’étranges montures, et brandissant des sabres et des lances. Pendant
une heure nous avons assisté, impuissants, à un impitoyable massacre.
Qu’aurions-nous pu faire, sans risquer d’atteindre tout autant les malheureuses
victimes que leurs bourreaux ? Nous nous sommes contentés de regarder,
horrifiés. Et de filmer – car l’information scientifique, hélas ! l’exigeait.


Ralph Hughy, tandis que j’avais le nez collé à un hublot, me
tira par la manche et me dit :


— Regardez les montures de ces sauvages… Elles
ressemblent étrangement à celles que j’ai vues chez les Surlaquiens : des
sortes de chevaux avec de longs cous, et des têtes de girafes.


— Oui, dis-je… Elles sont bien semblables à celle du
film que vous avez ramené de votre mission… Mais la planète n’a pas du tout le
même aspect. Tout cela est bien étrange.


Les jours suivants, nous avons vu encore d’horribles scènes
du même genre. Nous avons entendu les mêmes clameurs annonciatrices du fléau.
Et nous avons fini par comprendre que le mot « kassar » désignait les
sanguinaires cavaliers.


Un soir, nous nous sommes posés auprès d’une petite ville
qui brûlait. Nous sommes sortis de l’astronef. Le crépitement des flammes fut
le seul bruit que nous avons entendu. Tout était mort dans cette agglomération.
Nous avons découvert de monstrueux charniers. Les Kassars avaient dû passer là
quelques heures plus tôt et laisser l’incendie en guise de signature.


Dans une maison que les flammes commençaient à lécher, nous
avons découvert un vieil homme blessé – et même mortellement blessé comme
nous n’avons pas tardé à le constater – mais parfaitement lucide. Il n’était
en notre pouvoir que d’alléger ses souffrances et de lui donner un surcroît de
vie de quelques jours.


Il semblait très désireux de nous parler. Et assez vite nous
avons pu finir par communiquer avec lui.


Il se montra incrédule quand nous lui avons dit que nous
venions d’une autre planète. Mais il finit par déclarer :


— Après tout c’est possible. Vous êtes les seules
créatures intelligentes que j’aie vues depuis bien longtemps.


La maison où nous l’avions trouvé était d’aspect modeste,
mais avait dû être décente avant le passage de la horde qui avait tout démoli,
tout brisé, emportant ce qui était bon à emporter, surtout les vivres s’il y en
avait. Nous avions installé le malheureux sous une tente chauffée, non loin de
sa demeure.


— Je sais que je vais mourir, nous dit-il, mais cela me
fera plaisir de rendre mon dernier souffle parmi des gens civilisés et
secourables. Ils ont tout détruit, n’est-ce pas ? Tout massacré ? Il
n’y a pas de survivants ?


Il n’aurait servi à rien de lui cacher la vérité.


— J’en étais sûr, fit-il. Et c’est pourquoi il vaut
mieux que je m’en aille, moi aussi. Oh ! pourtant, ici, ce n’était pas
brillant… Mais nous menions encore un semblant de vie. Nous cultivions quelques
champs… Nous avions quelques têtes de bétail. Mais nous savions que quand les
Kassars viendraient, ce serait la fin.


— Qui sont les Kassars ? lui demanda Robin-Clark.


Il secoua la tête.


— Des gens, des gens mauvais… Avec des sabres et des
lances. Et même quelques-uns ont des fusils…


— Vous avez toujours vécu ici ? lui demanda
Bobolnef.


Il secoua encore la tête.


— Oh ! non. Je viens de loin… Je ne m’étais fixé
ici qu’il y a quelques années. Et c’est une longue histoire. Voyez-vous, tous
nos malheurs ont commencé il y a bien longtemps, avant ma naissance. Quand les
grands froids sont venus, puis les glaces… C’est comme si toute la planète
avait été frappée de malédiction… Avant, les hommes étaient nombreux, et heureux.
Bien peu le savent, aujourd’hui. Mais moi je le sais, parce que mon grand-père
le tenait lui-même de son père, qui avait connu ce temps-là. Il avait été
professeur. Des professeurs, il n’y en a plus depuis longtemps et je suis un
des rares à savoir ce que c’est… En ce temps-là, il y avait de grandes villes…
Et des voitures qui marchaient toutes seules… J’ai vu la carcasse de l’une d’elles
quand j’étais tout jeune… Il y avait même, paraît-il, des voitures qui volaient
dans l’air…


— N’y avait-il pas, demanda Ralph Hughy, un pays qui s’appelait
Surlac ? Et un autre Bohrn ? Et d’autres Groili, Swezan, Dursin ?


— C’est possible… Mais je ne pourrais pas l’affirmer…
Si je l’ai su, je l’ai oublié… En tout cas, c’est le froid qui a tout détruit…
Le grand froid terrible… Et les glaciers. Il y a des endroits où il a neigé
pendant des années, presque sans discontinuer, et la neige s’accumulait, ne
fondait pas, devenait de la glace, devenait un glacier, qui avançait, avançait,
écrasant tout, les forêts, les cultures, les villes… Tout… Et les gens
fuyaient, fuyaient… Et comme il n’y avait plus assez à manger, ils se battaient…
Ensuite il y eut les brigands, des bandes… Les gens qui réussissaient à s’installer
quelque part, n’y restaient jamais bien longtemps… Ils étaient pillés, souvent
tués… Et ça a duré comme ça pendant des années et des années… Dans ma jeunesse,
ma famille s’est déplacée plus de cinquante fois. Les gens ne savaient plus
rien, croyaient même que ça avait toujours été ainsi… Mais moi je savais, par
mon père… Il m’a même appris à lire… Ça ne m’a servi à rien… Mais parce que j’étais
un peu plus savant que les autres, on me respectait… Mon père et ma mère sont
morts du choléra, il y a quinze ans… Mais aujourd’hui, c’est encore pire…
Pourtant ça aurait pu commencer à s’arranger, car les glaciers se sont mis à
fondre. Il y a eu des terres de libérées… Mais c’est alors que les Kassars ont
fait leur apparition…


— Ils viennent d’où ? demandai-je.


— On ne sait pas… De loin… D’abord on a aperçu, il y a
quelques années, de toutes petites bandes, avec leurs chariots et leurs femmes…
Ils avaient aussi faim que nous, mais ils se nourrissaient en massacrant les
gens en leur volant le peu qu’ils avaient… Ils sont venus de plus en plus
nombreux… Et maintenant voilà ! Pour nous c’est la fin du monde, Et c’est
partout comme ça…


Le vieil homme, qui s’appelait Urma, se tut. Bientôt il
s’endormit.


En pensant à toutes ces misères et à ces drames affreux, et
en me rappelant que notre propre espèce en avait connu dans le passé de
semblables, je me disais que les humains, et leurs frères, les humanoïdes,
répandus dans la galaxie, étaient des créatures bien fragiles et bien dignes de
pitié… Par contraste, je me réjouissais de la stabilité et de la paix qui
régnaient dans notre civilisation.


Quand il sentit que ses derniers instants approchaient, Urma
nous demanda de lui montrer la « voiture » céleste qui nous avait amenés.
Nous l’avons porté auprès de notre astronef. Il le regarda longuement et dit :


— C’est une bien belle chose, éblouissante et
lumineuse. J’aurais aimé naître dans votre peuple…


Ce furent ses dernières paroles.


Cet hommage d’un mourant me remplit de fierté. J’étais alors
convaincu que notre civilisation était inébranlable. Je sais aujourd’hui que
les civilisations, même les mieux établies, demeurent vulnérables, et que la
nôtre est passée près de sa perte.


Elle n’a été sauvée que par un miraculeux hasard.







 


CHAPITRE XI



DES SINGES, PUIS DES MARQUIS


Au bout de quinze jours, nous avons regagné le paquebot Lumière
de Sol I. Et pendant les journées suivantes, les discussions allèrent
bon train sur ce que nous avions vu.


Mais nous avions beau nous référer aux multiples hypothèses
émises par Gamma 2, aucune d’entre elles ne nous semblait plus valable qu’à
notre départ.


Un seul fait était certain, c’est que nous nous étions posés
sur une planète traversant une période de glaciation sévère et que les humanoïdes
qui l’habitaient – et qui, sans doute, avaient connu des temps meilleurs
si nous pouvions nous en rapporter à l’unique témoignage d’Urma – étaient
retombés dans un état de misère et de désordre extrêmes. Car nulle part nous
n’avions découvert même un semblant de vie collective un peu organisée. Même
les Kassars se battaient souvent entre eux. De vastes étendues cultivables
étaient quasi désertes.


Ralph Hughy était convaincu que c’était la même planète que
celle qu’il avait déjà visitée à cause de certains détails géographiques
concordants, de la présence d’animaux semblables à ceux qu’il avait vus chez
les Surlaquiens, et des déclarations d’Urma qui avait évoqué une civilisation
se trouvant au début d’une ère industrielle.


— La glaciation, disait-il, a dû changer l’aspect de
tous les continents. Et je suis d’avis que cela ne peut s’expliquer que si l’on
admet l’hypothèse de Gamma 2 concernant une zone de « temps accéléré ».
Il a dû s’écouler plusieurs siècles sur cette planète tandis que, dans notre
temps à nous, le temps normal, guère plus de deux ans ont passé depuis mon
premier voyage sur cette planète.


J’avoue que nous restions tous très sceptiques. Mais nous n’avions
rien de mieux à proposer.


Robin-Clark ne parlait plus beaucoup de sa théorie de la
distorsion de l’espace. Les astronefs de notre mission qui continuaient à
patrouiller dans cette partie de la galaxie signalaient inlassablement qu’ils
ne découvraient aucune anomalie de structure dans les zones spatiales qu’ils
traversaient. Et ils ne s’étaient posés sur aucune planète qui ressemblât à
celles qu’avaient visitées les cinq premières missions.


Selon le plan établi, nous avons donc pris un mois de
vacances, tâchant de nous distraire comme nous le pouvions.


Mais nous attendions avec impatience et curiosité le moment
où nous redescendrions au sol à bord du Scipion.


Cette fois, le doute ne serait pas possible : nous
retournerions bien sur la même planète autour de laquelle nous étions restés en
orbite, et que nous n’avions pas perdu de vue un seul instant.


*


* *


— Je suis convaincu, me dit Robin-Clark, tandis que
nous étions dans l’astroskif qui nous menait jusqu’au Scipion,
que nous allons retrouver les mêmes glaciers, et les mêmes lamentables
créatures en proie à la famine, aux épidémies et aux hordes barbares.


C’était notre conviction à tous. Il nous semblait impossible
qu’il pût en être autrement.


Nous avons pourtant eu une fameuse surprise.


Bien que pendant notre intermède d’un mois nous n’ayons
cessé d’observer la planète, l’épaisse couche de nuages qui l’entourait, et où
ne se produisaient que de rares éclaircies, ne nous avait pas permis de bien
voir sa surface.


Mais à peine eûmes-nous franchi cet écran vaporeux que nous
avons constaté un changement considérable par rapport à notre précédente
descente. Les glaciers avaient disparu. Le tracé des continents était
différent. Presque partout s’étalait une éclatante verdure.


— Il a dû s’écouler encore des milliers d’années sur
cette planète ! s’exclama Ralph Hughy, qui tenait à son idée. J’espère que
la civilisation y aura retrouvé ses droits, et que nous tomberons, sur des
humanoïdes moins miséreux et moins désespérés que ceux que nous avons vus…


Son raisonnement me sembla assez correct. Malheureusement nous
n’avons pas tardé à nous apercevoir qu’il n’y avait, sur ce globe, nulle trace
de société organisée. Pas de villes, pas même de villages, pas de ports à la
lisière des océans, pas de routes, pas même de huttes primitives.


— C’est ahurissant, disait Bobolnef. Cette planète nous
rendra fous…


Les forêts étaient très belles, et c’étaient visiblement des
forêts vierges. Non pas les forêts aux arbres géants des périodes carbonifères,
mais des forêts faites des mêmes essences que celles qu’avaient dû déjà connaître
nos très lointains ancêtres terrestres et que nous connaissions nous-mêmes. La
faune n’était pas non plus une faune d’aspect insolite pour nous. Dès que nous
fûmes posés près d’un massif montagneux, dans une belle prairie – car il y
avait aussi d’immenses prairies verdoyantes – nous avons aperçu des sortes
de gazelles, très gracieuses d’aspect, des lièvres rapides, de jolis mammifères
très proches parents de l’écureuil, et des espèces de coyotes qui, a notre
approche, se mirent à hurler et s’enfuirent.


Il faisait chaud, une chaleur assez humide.


Pendant cinq jours, et après des incursions multiples dans
toutes les directions, nous n’avons rien découvert qui ressemblât à des
humanoïdes. Mais le sixième jour nous avons trouvé des singes, des sortes de chimpanzés,
toute une tribu qui vivait dans des arbres et qui poussa des clameurs en nous
apercevant. Pendant les jours suivants, nous en avons vu à maintes reprises.


Et le dixième jour, nous avons trouvé l’homme des cavernes !


À la vérité, il ressemblait encore beaucoup plus à un singe
qu’à un homme ou à un humanoïde. Une créature assez grande, tenant à la fois du
gorille et du chimpanzé, mais déjà proche de notre espèce, d’une robustesse incroyable
et d’une agressivité remarquable.


Il nous fallut prendre toutes sortes de précautions pour
étudier ces « hominiens » sur lesquels nous étions tombés et qui
habitaient plusieurs belles grottes dans un massif rocheux.


Ils différaient des singes vivant dans la forêt, et étaient
nettement plus évolués. Ils se servaient de massues et d’épieux pointus pour se
défendre ou pour attaquer le gros gibier. Ils avaient quelques outils en pierre
taillée. Ils faisaient sécher les peaux des bêtes qu’ils tuaient et se les
drapaient autour de la taille. Ils émettaient quelques sons articulés et avaient
un rudiment de langage. Ils prenaient grand soin de leurs rejetons. Ils ne
savaient pas se servir du feu.


— Dans cinquante ou soixante mille ans ce seront des
humanoïdes présentables, me dit Sobolskv, qui était un grand spécialiste de la
préhistoire et des toutes premières origines de la civilisation. Quel dommage
que nous ne puissions pas rester ici au moins un an pour les étudier
minutieusement. Je suis sûr que nous finirons par les apprivoiser, et peut-être
même par communiquer sommairement avec eux.


Mais nous n’étions pas là pour résoudre des problèmes de ce
genre, si passionnants fussent-ils, et au bout de quelques jours nous avons
regagné le paquebot Lumière de Sol I.


*


* *


Nous n’étions pas plus avancés qu’au premier jour. Le mystère
ne faisait même que s’épaissir. Car si l’on avait pu admettre que les cinq
missions précédentes s’étaient trompées de route pour des raisons encore
inexplicables, et s’étaient posés sur cinq planètes différentes, nous avions,
nous, la certitude d’avoir deux fois de suite visité le même globe, qui
pourtant n’était pas le même !


— Cela ressemble à de la sorcellerie ! disait
Bobolnef en passant, sa grosse main dans sa chevelure rousse et en poussant un
profond soupir.


Mais au fond cette aventure le passionnait, comme elle me
passionnait moi-même.


Nous étions d’ailleurs maintenant à peu près convaincus que
les expéditions précédentes étaient bien toutes venues là elles aussi. Car les
astronefs patrouilleurs n’avaient toujours rien découvert.


J’eus, un soir, une vive discussion avec Robin-Clark.


— Ne pensez-vous pas, lui dis-je, que la seule
hypothèse valable est désormais celle que formula Gamma 2 à propos des
univers parallèles ? Et que nous avons les uns et les autres pénétré dans
des univers de cette sorte ?


— Je ne crois pas, dit-il. Car s’il en était ainsi,
nous aurions nécessairement abordé un espace « modifié », et nos
détecteurs l’auraient signalé.


Mais les avis étaient partagés, même parmi les physiciens
qui se trouvaient à bord. L’hypothèse des univers parallèles commençait à avoir
des partisans – peut-être parce qu’elle était la plus séduisante, et la
seule qui donnât une explication cohérente des faits.


*


* *


Notre « descente » suivante sur la planète nous
réserva de nouvelles surprises, et de diverses sortes. Nous en avions déjà eu
une avant même de quitter Lumière de Sol I. Pendant les heures qui
précédèrent notre départ, nous avions fait une curieuse constatation : les
nuées s’étaient éclairées autour de la planète, et on apercevait de larges pans
de sa surface.


Tandis que nous descendions en spirale, assez lentement, Iko
Yomara, qui avait fait le rapport sur la cinquième mission, s’écria soudain :


— C’est la planète sur laquelle je suis déjà venu !
Cette fois, il n’y a pas de doute possible… Regardez les photos que nous avions
prises… Comparez-les à ce que nous avons sous les yeux… Voyez ce continent… Et
celui-ci, qui est particulièrement bien éclairé…


Le doute n’était guère possible, en effet. Il y avait plus
que des analogies : une coïncidence quasi totale.


— Je vais revoir Knut Serolson ! reprit Yomara.
Serolson le pharaon !


Mais il nous apparut vite, tandis que nous descendions, que
si la planète avait la même configuration que celle qu’il connaissait déjà, les
détails n’étaient pas les mêmes. L’hémisphère nord, notamment, que nous
survolions, possédait des villes assez importantes, des ports bien aménagés et,
sinon une industrie de caractère scientifique et mécanique, du moins des
ateliers, des manufactures, des entrepôts.


À mesure que nous approchions du sol, nous avons même aperçu
de très beaux bâtiments, dont certains ressemblaient à ces châteaux de l’ancienne
Europe sur la Terre, qui ont subsisté en grand nombre jusqu’à nos jours, car
ils étaient solidement construits.


L’un d’eux, au milieu d’un parc magnifiquement tracé, nous
plut tellement que c’est là que nous nous sommes posés.


— Quel magnifique endroit ! s’écria Bobolnef.


— On se croirait, dit Robin-Clark, dans une de ces
résidences seigneuriales de France, d’Italie ou d’Allemagne où l’on menait une
vie élégante aux XVIIe et XVIIIe siècles.


La comparaison s’imposait.


Nous allions mettre pied à terre lorsque nous vîmes surgir d’une
allée débouchant dans le vaste rond-point où nous avions atterri, quatre ou
cinq personnages qui avançaient vers nous à grands pas. Ils étaient vêtus de
costumes de soie ornés de broderies et coiffés de curieux petits chapeaux.


— Pas de doute, fit Arsène Brull, ils ressemblent à nos
marquis de l’ancien temps.


Cinq d’entre nous, dont moi-même, sont allés à leur rencontre.
Nous leur avons manifesté par nos gestes et notre attitude que nos intentions
étaient pacifiques. Ils l’ont fort bien compris, et nous ont fait de grands
saluts. Puis ils nous ont entraînés vers le château.


Chemin faisant, nous avons vu surgir d’un fourré une
apparition des plus gracieuses. Une jeune et belle femme, montée en amazone… sur
une licorne.


— Une licorne ! s’est exclamé Iko Yomara. Vous
voyez bien que nous sommes sur la planète que j’ai décrite !


— Oui, ai-je dit. Mais ce que nous avons sous les yeux
ne ressemble en rien à cette sorte d’Égypte antique que vous avez visitée…


— Non, bien sûr, mais c’est la même planète…


*


* *


L’entrée en communication par le moyen de la parole fut
rapide et facile. Ces gens étaient intelligents et pleins de curiosité à notre
égard.


Nous étions dans un grand salon orné de boiseries dorées et
de belles tentures, et une vingtaine de « marquis » et de « marquises »
nous entouraient. Car tous les hôtes du château étaient accourus pour nous
voir.


Un petit homme vif et souriant, élégant et mince, coiffé de
ce qui me sembla être une perruque blonde – et c’était un de ceux qui nous
avaient accueillis tandis que nous descendions de notre astronef – parlait
avec volubilité et nous posait une foule de questions. Il s’appelait Dresdor.
Parfois il se tournait vers ses amis et leur disait :


— Vous voyez que j’avais raison, quand je déclarais
devant l’Académie que notre planète n’était pas la seule à être habitée, et qu’un
jour peut-être nos lointains voisins viendraient nous voir. Ce jour est arrivé…
Je suis fier de l’avoir prédit…


Il voulut savoir comment fonctionnait notre appareil volant,
s’il avait des ailes rétractiles, et si nous n’avions pas eu trop chaud en passant
près de leur soleil. Mais il nous aurait été difficile de lui donner des
réponses qu’il n’aurait pu comprendre. Cet homme avait pourtant des notions de
mathématiques assez poussées. Il connaissait l’astronomie. Il était l’inventeur
de plusieurs mécanismes ingénieux, et même d’une machine à calculer rudimentaire
analogue à celle de Pascal. En somme, il en savait autant que nos ancêtres les
plus savants du XVIIIe siècle, et nous nous sentions assez
proches parents de lui et de ses compagnons.


Nous avons passé dix journées délicieuses dans cette aimable
maison.


On nous choyait. Des tas de gens distingués sont venus nous
voir et nous questionner. Je surpris deux de nos jeunes ethnologues à flirter
avec de belles « marquises ». Et nous avons fait d’agréables
promenades dans des sortes de carrosses traînés par des licornes.


Nous n’avons même pas eu besoin de nous déranger pour nous
faire une idée un peu plus complète du reste de la planète. Il y avait dans une
salle du château une vaste bibliothèque qui comptait de nombreux ouvrages de
géographie et d’histoire. L’Hornange, le pays où nous étions, était sans nul
doute, avec ses voisins immédiats, le plus civilisé, le plus policé. Il y avait
pourtant des ombres au tableau. Diverses catégories de gens ne menaient pas,
tant s’en faut, une vie aussi raffinée que nos hôtes. Et d’autres peuples nous
semblèrent passablement déshérités. Mais n’en avait-il pas été de même pendant
bien longtemps sur la Terre ?


*


* *


Un soir, alors que j’allais m’endormir, on frappa à ma
porte. C’était Yomara. Il semblait très excité. Il tenait à la main un gros
livre.


— Qu’est-ce qu’il y a, mon cher ? lui demandai-je.


— Je viens de faire une découverte effarante dans la
bibliothèque… Ce livre…


— Qu’est-ce qu’il y a donc de si effarant ?


— Regardez vous-même.


Je feuilletai l’ouvrage, qui était abondamment illustré de
très belles gravures. Et je compris vite ce qui avait tant ému le charmant
Yomara. C’était un livre d’archéologie, sur les ruines d’un pays qui avait été
florissant dans une lointaine antiquité et qui n’était plus habité que par des
tribus peu évoluées. Ce pays s’appelait Suer ! L’auteur du livre déclarait
qu’on n’avait jamais pu déchiffrer son écriture.


— Oui, fis-je. Cela ressemble beaucoup aux imposants
vestiges de l’ancienne Égypte terrestre.


— Donc j’avais raison de dire que je suis revenu sur la
même planète…


— Ça ne me paraît guère douteux.


— Mais Serolson est mort… Mort depuis deux mille ans…
Tout cela est fantastique… Et même effrayant.


— Tout n’est-il pas fantastique depuis le début de
cette affaire ?


— J’aimerais visiter ces ruines, mon cher directeur. Ne
pourrions-nous pas aller faire un tour là-bas avec l’astroskif ?


— Pourquoi pas ? dis-je. Cela m’intéressera moi
aussi.


*


* *


— Voilà ce qui reste du palais formidable dans lequel
nous avons été reçus, nous dit Yomara. Je le reconnais parfaitement à ses
colonnes et à ses sculptures.


De beaux restes, ma foi, imposants, magnifiques, sous un
ciel bleu. Non loin de là, coulait le fleuve majestueux entre deux déserts.


Nous étions cinq, tous des ethnologues. Les physiciens
avaient préféré rester au château, avec les « marquis » et les « marquises ».


L’endroit était solitaire. De temps à autre nous entendions
le cri d’un batelier sur le fleuve.


— C’est fantastique ! ne cessait de répéter
Yomara. Dire que j’ai vu ce lieu si vivant, si animé… Le revoir ainsi m’est
presque aussi pénible que si j’avais perdu un être cher. Et en fait j’en ai
perdu un : Serolson…


Il examinait les statues, les bas-reliefs. Il déchiffrait
avec aisance les inscriptions mystérieuses – ces inscriptions gravées dans
la pierre, en une langue morte depuis longtemps, et que plus personne ne
comprenait sur la planète.


— Là-bas, nous disait-il, ce sont les ruines du grand
temple de Rhahal… Et là-bas… Non, je ne vois pas ce que c’est… Il s’agit des
restes d’un édifice qui a dû être construit après mon séjour dans cet endroit.


Nous nous sommes approchés. Nous sommes arrivés près d’un
mur cyclopéen devant lequel se dressaient deux gigantesques statues de pierre
sur un même socle : un homme et une femme, très beaux l’un et l’autre, se
tenant par la main dans une attitude hiératique, et portant des vêtements ornés
d’insignes royaux.


J’ai vu Yomara pâlir.


— C’est Knut Serolson ! nous dit-il. Et c’est la
reine Aroemba ! Il est impossible de s’y tromper… Ainsi donc il a régné
sur ce pays… C’est fantastique !…


Il nous traduisit l’inscription qui était sur le socle,
après s’être écrié :


— Regardez ! il ne peut pas y avoir l’ombre d’un
doute… Le nom de Serolson figure sur cette pierre dans notre propre
écriture, à côté de sa figuration dans l’écriture des Suerlis !


C’était exact. Et je trouvai cela, moi aussi, absolument
fantastique.


L’inscription disait en résumé que Knut Ier
(l’envoyé de Rhahal qui s’appelait aussi « Serolson ») et son épouse,
la reine Aroemba, avaient régné sur le pays de Suer pendant cinquante-cinq ans,
adorés par leurs sujets à qui ils avaient apporté une grande prospérité.


— Ils durent être heureux, dit Iko Yomara d’un air
pensif. Et c’est ce qui me console. Mais quel étrange destin…


*


* *


La preuve enfin établie que les membres de la cinquième
mission étaient bien venus sur cette même planète me confirma dans mon opinion
que la théorie des univers parallèles était la bonne.


Dès notre retour au château – qu’il nous fallut
d’ailleurs quitter à regret quelques jours plus tard pour regagner notre
paquebot de l’espace – je fis part de ma conviction au professeur
Robin-Clark.


— Je crois maintenant très fermement, lui dis-je, après
les huit expériences successives qui ont été faites – et les dernières
sont les plus probantes – que les missions précédentes et la nôtre ont
pénétré au hasard, par le même « porche d’entrée » dont parle
Gamma 2, dans huit univers identiques au fond, mais décalés
chronologiquement. Le temps s’y écoule de la même façon que dans le nôtre, ce
qui explique que quand nous en sommes sortis nous n’avons pas constaté d’anomalies
par rapport à notre calendrier. Et cela écarte l’hypothèse d’un « temps
accéléré » contre laquelle il y avait des objections majeures. Ces
objections tombent si l’on considère que nous avons été projetés, sans ordre
logique, dans des mondes parallèles, semblables, sur des planètes semblables,
mais qui tout simplement n’en sont pas au même stade de leur évolution. C’est
ainsi que nous avons fort bien pu tomber, la première fois sur une planète à
son déclin, et la fois d’après sur une autre qui n’en était qu’à la période du
carbonifère. Toutes, en fait, sont nos contemporaines… Et sur ce globe où nous
sommes apparaîtront sans doute un jour les Surlaquiens, puis les Moals, qui
existent déjà effectivement ailleurs – je veux dire dans d’autres univers…


Je me tus. Robin-Clark réfléchit un instant.


— Peut-être avez-vous raison, dit-il. Je vais étudier
le problème sous cet angle-là.


En fait, je n’avais pas raison du tout. Et nous allions en avoir
bientôt la preuve.







 


CHAPITRE XII



LES TOBS-ROMSS


Nous étions en orbite depuis près de huit mois, à bord du Lumière
de Sol I, autour de la planète mystérieuse, et nous n’avions pas
résolu le problème.


Nous avions encore fait deux « descentes » jusqu’à
sa surface, et nous étions tombés, la première fois, dans une civilisation
pré-industrielle, mais qui n’était pas la même que celle des Surlaquiens, et la
deuxième fois sur une planète qui semblait encore « humide et molle du
déluge », pour parler comme un poète de notre XIXe siècle.
Nous n’y avions trouvé que quelques très rares habitants, mais qui semblaient
se remettre courageusement au travail.


Pourtant, à force d’observations, de comparaisons, de
déductions, nous avions fini par nous apercevoir que les structures profondes
et les caractéristiques générales de ce globe malgré des différences énormes
dues sans doute à des bouleversements géologiques ou à des cataclysmes, ou à
son usure, restaient à peu près les mêmes.


Cela ne faisait que confirmer dans mon esprit la théorie des
univers parallèles, qui maintenant était admise par la plupart d’entre nous.


Robin-Clark, qui en était devenu un des plus chauds
partisans, en recherchait maintenant une explication scientifique, sans
parvenir toutefois à la trouver.


Un seul fait continuait à empêcher certains des nôtres d’admettre
cette hypothèse. Ils estimaient que ce fait, le plus inexplicable de tous, ne
cadrait pas avec elle. Je veux parler de la découverte, par la mission Stef
Lorsois – la troisième –, des étranges et redoutables créatures
bleues, les « Multibras ».


Nous en venions à penser que c’était le seul cas où les
explorateurs avaient sans doute été victimes d’hallucinations.


Mais Stef Lorsois, qui était parmi nous, protestait comme un
beau diable :


— Nous n’étions pas hallucinés du tout ! Si nous
avions pu filmer ces créatures, cela aurait évidemment constitué une preuve indéniable.
Mais nous les avons vues dans des conditions telles que nous songions à tout
autre chose qu’a les photographier ! Nous n’avons pu prendre des clichés
que des portails métalliques de leurs cavernes, ce qui, évidemment, n’est pas
très probant. Mais notre compagnon Rolfo Dietem, mon meilleur ami, a bel et
bien été tué par ces Multibras. Je garde encore dans l’oreille ses dernières
paroles, que j’entendis dans le communicateur de son scaphandre léger… Non,
nous n’avons pas eu d’hallucinations… D’ailleurs l’examen mental que nous avons
subi à l’institut Galactique des Sciences l’a prouvé. Que ces monstres bleus
cadrent ou ne cadrent pas avec votre théorie des univers parallèles, nous n’y
pouvons rien. Mais nous les avons bel et bien vus !


Malgré tout, il restait un doute dans notre esprit. Et
Robin-Clark me disait :


— Il est certain que les membres de la mission n° 3
ont été traumatisés par je ne sais quoi d’effrayant, et ont perdu un de leurs
compagnons. Il est possible que, sans avoir eu positivement des hallucinations,
ils aient vu je ne sais quoi qui les a ensuite fait délirer sans que cela
laisse de traces décelables dans leurs cerveaux. Ce n’était pas la première
fois que des explorateurs se posaient sur une planète dans les toutes premières
phases de son évolution. Beaucoup parmi ceux qui ont visité de telles planètes
ont reconnu avoir eu des malaises à un moment ou à un autre. Pour ma part, je
ne crois absolument pas à ces Multibras dotés d’engins supérieurs aux nôtres.


J’avais toujours été de cet avis. Je tenais de plus en plus
à l’idée des univers parallèles.


*


* *


Nous nous sommes préparés – après un mois de battement,
selon la règle que nous avions fixée – à redescendre au sol.


C’était la sixième fois. Ce serait même la onzième en
comptant les visites des cinq missions précédentes.


Nos astronefs patrouilleurs avaient fait dans les systèmes
stellaires environnants d’intéressantes découvertes scientifiques et ethnologiques,
mais n’avaient toujours rien trouvé qui se rapportât à notre enquête.


J’étais en train de préparer quelques bagages pour les
emporter dans le Scipion lorsque le commandant Bortelbag entra dans mon
appartement.


— On vient, me dit-il, de constater qu’un voile de Cork
s’est brusquement formé autour de la planète. Il semble un peu plus ténu que
ceux qu’ont observés deux des missions précédentes.


— Qu’en pensez-vous, commandant ? lui demandai-je.


Il eut un sourire assez sarcastique.


— Oh ! fit-il, il y a longtemps que j’ai renoncé à
comprendre quoi que ce soit à cette affaire… Je la suis avec le plus vif
intérêt, mais sans me risquer à émettre une opinion. Je crois que nous sommes
en présence de quelque chose qui dépasse ce que nous pouvons expliquer en
l’état actuel de nos connaissances.


Son attitude était peut-être la plus sage. Mais comme nous
étions là pour tenter d’éclaircir ce mystère, il fallait bien que nous
continuions sur notre lancée.


— Et qu’en pense Robin-Clark ? demandai-je.


— Oh ! il est en train d’étudier ce voile de Cork
avec Edmo Loren et Loal Erskine, les deux physiciens qui ont déjà vu ce même
voile sur cette même étrange planète. Loren est d’avis que le phénomène s’est
sensiblement atténué. Mais ils ne peuvent encore rien en déduire. Ni moi non
plus…


— Cela ne va pas retarder notre départ ?


— Non. Le transbordement de ceux qui doivent gagner le Scipion
commencera dans une demi-heure. Je me demande ce que vous allez découvrir cette
fois-ci.


— Nous verrons bien. N’êtes-vous pas tenté de descendre
avec nous ?


— Ma foi non… Les films que vous ramenez me suffisent.
D’ailleurs on a besoin de moi ici. Excusez-moi. Il faut que j’aille m’occuper
du transbordement.


Une heure plus tard, le Scipion, à bord duquel j’avais
pris place avec l’équipe habituelle, traversait le fameux voile.


La surface de la planète nous apparut aussitôt avec une
netteté stupéfiante, car il n’y avait pas le moindre nuage.


— C’est une planète morte ! s’exclama Arthur
Sobolsky. Mais elle ne ressemble pas du tout à la planète morte que j’ai vue
avec la quatrième mission, et qui était radioactive…


— Très exact, dit le physicien Edmo Loren qui avait
participé à cette même mission. La planète que nous avons sous les yeux n’est
pas du tout radioactive. Seul le voile de Cork que nous venons de traverser l’est
encore légèrement… Nous sommes en présence d’une planète morte de sa belle
mort. Elle est complètement usée. Elle n’a plus d’atmosphère. Je viens de le
vérifier. Elle n’a pratiquement plus d’eau… Elle a l’air givrée… Et les
nombreux petits points noirs qui criblent sa surface sont les trous plus ou
moins grands qui ont été causés par les aérolithes plus ou moins gros qui l’ont
frappée de plein fouet depuis qu’il n’y a plus de couche d’air pour les
désintégrer…


Tandis que nous descendions, les paysages nous
apparaissaient avec une précision plus grande, dans toute leur sinistre
désolation. Ce spectacle avait quelque chose de lunaire, bien que les reliefs
fussent beaucoup moins accentués. Les plus gros « cratères » n’avaient
visiblement que quelques kilomètres de diamètre.


— Oui, fit Robin-Clark. Un globe archi-usé… On n’y
trouverait sans doute même pas la moindre trace de végétation… C’est ainsi que
finissent toutes les planètes, même si elles ont porté sur leurs flancs des
civilisations brillantes…


Le spectacle que nous avions sous les yeux nous inspirait à
tous les mêmes pensées moroses. Pour ma part, je me disais que j’aurais mieux
fait de rester à bord de Lumière de Sol I.


Si j’avais été le directeur de notre expédition, au lieu d’être
le directeur adjoint, j’aurais tout bonnement ordonné que l’on fît demi-tour et
que l’on attendît un mois avant de revenir.


Mais je connaissais les purs « scientifiques ».
Ils allaient vouloir faire des vérifications au sol, mesurer des tas de choses,
et cela leur prendrait plusieurs jours. On ne pourrait se promener que dans de
lourds scaphandres spatiaux, en emmenant sur son dos des réservoirs à oxygène
et des tas d’appareils.


En vérité j’ignorais encore que nous allions être
quelques-uns à vivre une journée mémorable, et mémorable non seulement pour
nous, mais pour toute l’espèce humaine, et même pour toutes les races
humanoïdes habitant la galaxie, y compris celles avec lesquelles nous n’avions
jamais pris de contact, et qui devaient être encore très nombreuses.


Cela se passait le 7 mai 3124, temps terrestre.


Il y avait déjà plus de neuf mois que nous étions dans ces
parages pour y résoudre un problème qui commençait à rassembler à la quadrature
du cercle…


Nous nous sommes posés auprès d’un cratère plus profond que
nous ne l’aurions pensé, dans une plaine qui semblait pailletée de givre. Je ne
vois d’ailleurs pas pourquoi j’emploie le mot « plaine ». Toute la
surface de la planète était plate. Les seuls accidents de terrain étaient les
trous creusés par la chute de corps célestes, et les déblais plus ou moins
hauts et plus ou moins en forme de cratère qui les entouraient.


Le physicien Loal Erskine nous confirma qu’il n’y avait pas
la moindre trace d’atmosphère. Le ciel d’ailleurs était tout noir, et criblé d’étoiles.


L’excellent Bobolnef ne semblait pas plus enchanté que moi.


— Au cours d’une de mes visites à la Terre, me dit-il,
j’ai fait une excursion jusqu’à la Lune. C’est un peu le même genre de paysage,
avec cette différence toutefois que la lune est plus accidentée, donc plus pittoresque.
Je deviendrais neurasthénique s’il me fallait vivre ici un mois. Mais je crois
qu’il est temps d’aller mettre nos tenues spatiales, car on nous fait signe que
nous allons bientôt pouvoir sortir.


Une demi-heure plus tard, nous prenions pied sur ce sol
ingrat. Je me sentais mal à l’aise dans mon scaphandre, car j’avais perdu
depuis bien longtemps l’habitude de me mouvoir dans un vêtement aussi
encombrant.


Déjà les physiciens avaient mis en batterie plusieurs de
leurs appareils.


Nous nous sommes dirigés, cinq ou six d’entre nous, vers le
cratère, qui était à deux ou trois cents mètres. Nous avons gravi le remblai
assez escarpé. Nous avons découvert une cuvette profonde d’une centaine de
mètres et dont le fond était assez chaotique. Je fus vite las de contempler ces
rochers qui avaient un aspect métallique.


Deux de mes compagnons voulaient descendre dans cette espèce
de puits. Je m’y opposai, car cela me semblait dangereux. J’étais en outre déjà
fatigué. Nous sommes revenus vers l’astronef, près duquel les physiciens
continuaient leurs travaux.


— Vous avez l’air d’errer comme des âmes en peine, nous
dit Robin-Clark, dont la voix de stentor retentit dans mon communicateur. Allez
donc faire une promenade dans un de nos véhicules terrestres. Cela vous
distraira sans vous fatiguer.


— Bonne idée, me dit Bobolnef. Vous êtes d’accord,
Boger ?


Je fus d’accord, mais sans enthousiasme.


Nous avons sorti de la soute de l’astronef un des deux solvix
qui s’y trouvaient, et qui étaient équipés pour des sorties de plusieurs jours.
Nous y avons pris place, Bobolnef, Arsène Brull, Stef Lorsois, Iko Yomara et
moi. Tous des ethnologues.


Notre véhicule fonctionnait habituellement sur un coussin d’air,
ce qui était impossible sur une planète sans atmosphère. Il nous fallut donc
rouler, car il avait heureusement des roues escamotables. Nous pûmes néanmoins
aller assez vite sur ce terrain aussi plat qu’un tapis de billard. Nous
faisions du slalom entre les trous peu profonds – qui de loin ressemblaient
à des taupinières, et qui par endroits étaient assez nombreux.


— Je crois, nous disait Bobolnef, que si la théorie des
univers parallèles est exacte, nous avons vu maintenant un bon nombre des
aspects que peuvent prendre les planètes identiques à celle sur laquelle nous
sommes. Celle-ci est visiblement au bout de son rouleau. Ce qui ne veut pas
dire que la prochaine fois que nous ferons une descente, nous ne découvrirons
pas de nouveau une civilisation…


Nous nous dirigions vers l’est, en suivant pratiquement la
ligne de l’équateur sur laquelle notre astronef s’était posé. Nous avons fait
ainsi une centaine de kilomètres.


Je n’avais aucune envie de marcher de nouveau à pied. Mais
mes compagnons voulurent visiter un grand cratère qui semblait plus accessible
que celui auprès duquel notre vaisseau avait atterri.


Yomara, qui pilotait notre solvix, s’arrêta au pied
même du remblai.


Mes compagnons plus jeunes, malgré leurs scaphandres,
gravirent rapidement la pente, qui n’était ni roide ni très longue. J’étais
resté en arrière avec Bobolnef.


Quand ils furent arrivés au sommet, ils nous crièrent par
leurs communicateurs :


— Venez voir… Au fond du cratère, le sol a un aspect
curieux.


Bobolnef et moi, nous nous sommes décidés à grimper. Arrivés
au haut du remblai, nous avons constaté, en effet, que cette dépression, d’ailleurs
assez peu profonde – une vingtaine de mètres tout au plus et d’environ
trois cents de diamètre – était assez bizarre. Elle formait un cercle plus
parfait que les « trous » de toutes tailles que nous avions vus de l’espace.
Le fond n’était pas chaotique, mais uni, et d’une couleur indéfinissable, une
sorte de jaune luisant.


Déjà les jeunes ethnologues étaient en bas et nous faisaient
signe de les rejoindre. Comme la pente n’était plus abrupte du côté intérieur
que du côté extérieur, nous sommes descendus.


Le sol, en bas, semblait recouvert d’une sorte de mousse
vaguement dorée. Nous nous sommes avancés vers le centre.


— C’est très curieux, nous dit Stef Lorsois qui tenait,
dans sa main gantée un tas de paillettes brillantes, on dirait un métal
bizarre. L’aérolithe qui est tombé ici devait être d’une espèce très
particulière, et a dû exploser et tapisser le sol de ces infimes débris…


— Il faudra, dis-je, signaler cela à nos physiciens et
à nos chimistes… Je pense qu’ils…


Je m’arrêtai brusquement au milieu de ma phrase. Car je
venais d’apercevoir une chose extraordinaire à une soixantaine de mètres de
nous. J’étais le seul à la voir, car à ce moment-là mes quatre compagnons lui
tournaient le dos.


*


* *


Nous allions vivre tous les cinq les moments les plus
étranges, les plus incroyables de notre vie…


J’étais si effaré qu’aucun mot ne pouvait sortir de ma
gorge. Je me contentai d’émettre un grognement dans mon communicateur, et de
faire des gestes dans la direction où la chose se produisait.


Mes compagnons se retournèrent et virent à leur tour. Et ils
restèrent eux aussi médusés.


À peu près au milieu du cratère dans lequel nous nous
trouvions sortaient lentement du sol des créatures que je ne saurais mieux
définir qu’en disant qu’elles avaient une apparence spectrale. Elles étaient
vaguement roses, diaphanes, transparentes, et elles me semblèrent lumineuses.
Elles avaient une apparence humaine. Elles surgissaient verticalement de la
mousse dorée un peu comme le soleil surgit de l’horizon par temps clair… Elles
étaient quatre, qui bientôt furent debout sur le sol du cratère, où elles
restèrent un instant immobiles, nettement séparées les unes des autres, à
faible intervalle, sur une même ligne.


Je crus que j’avais une hallucination. Si je n’avais pas été
coiffé d’un casque de scaphandre, je me serais frotté les yeux. Je vis d’ailleurs
que Bobolnef portait les mains à son casque comme pour essayer de frotter les
siens. Nous demeurions tous incapables de parler, et figés sur place.


Les stupéfiantes et quasi irréelles créatures, après êtres
restées un moment immobiles, s’avancèrent vers nous. Elles avaient des silhouettes
d’une élégance extrême. Elles étaient longues, minces. Leurs pieds semblaient à
peine toucher le sol. À mesure qu’elles se rapprochaient, nous avons distingué
qu’il y avait deux silhouettes masculines et deux féminines.


Il se passa alors une chose nouvelle et non moins
stupéfiante. Tandis qu’elles approchaient de nous, ces créatures changeaient
non pas de forme, mais, si je puis dire, de consistance, et aussi de couleur.
Elles devenaient en quelque sorte plus tangibles, plus réelles. Quand elles
furent à vingt pas de nous, elles avaient tout à fait l’aspect d’êtres humains.
Deux hommes et deux femmes, d’une surprenante beauté de corps et de visages,
vêtus, semblait-il, de maillots collants d’une blancheur éblouissante, et qui
laissaient leurs mains et leurs têtes nues.


Les deux femmes étaient auréolées de chevelures d’un blond
extraordinaire. Les deux hommes étaient blonds eux aussi, mais avaient des
cheveux courts.


Mes pensées tourbillonnaient dans ma tête. Je me demandais
comment ces êtres, si visiblement semblables à nous-mêmes, pouvaient vivre dans
un endroit sans atmosphère et où régnait le froid terrible de l’espace.


Nous n’avions pas emporté d’armes, tant cette planète nous
avait semblé inhabitée. Et si même nous en avions emporté, nous n’aurions pas
songé un seul instant à nous en servir contre des êtres d’aussi gracieuse apparence
et qui visiblement n’avaient pas d’armes non plus : ils n’avaient rien d’autre
sur eux que ce bizarre maillot collant si blanc qu’il en paraissait lumineux.


Soudain j’entendis une voix qui me disait :


— Ne bougez absolument pas !


Je crus qu’elle sortait du micro de mon communicateur et que
c’était un de mes compagnons qui me parlait. Mais pourquoi m’aurait-il dit cela ?
D’ailleurs je ne reconnus pas la voix quand les mêmes paroles retentirent de
nouveau. Je compris alors que c’était directement dans ma tête, et non pas dans
le micro de mon casque qu’elles retentissaient. Ce n’étaient d’ailleurs pas
positivement des paroles, mais une pensée qui s’introduisait en moi et dont je
percevais immédiatement le sens :


— Ne bougez absolument pas… Il faut que nous vous
parlions… Mais pour cela il est préférable que nous vous emmenions ailleurs… Ne
bougez pas, et il ne vous arrivera rien de fâcheux… Simplement, laissez-vous
faire… Ne bougez sous aucun prétexte… Pas de gestes inutiles… Ne soyez pas
surpris par ce qui va se passer… Vous ne craignez rien… Je vois que vous avez
compris… Nous allons commencer dans vingt secondes… Ne bougez absolument pas…


Deux ou trois secondes s’écoulèrent. Puis je reconnus dans
mon communicateur la voix de Bobolnef qui disait :


— Le mieux est d’obéir.


C’était bien aussi mon avis. Qu’aurions-nous pu faire d’autre ?


— Oui, le mieux est d’obéir, dis-je à mon tour.


— D’accord ! fit Arsène Brull.


— D’accord ! fit Iko Yomara.


Stef Lorsois parut hésiter un instant, puis dit à son tour :


— D’accord.


Il ne restait plus que quelques secondes, qui nous parurent
interminables. Je me demandai, non sans une certaine anxiété, ce qui allait se
passer. Je n’étais pas sûr que tout cela n’était pas un rêve.


Brusquement, je me sentis comme soulevé, et, sans perdre l’équilibre,
je glissai presque au ras du sol. J’avais failli faire un mouvement du bras,
mais je me rappelai brusquement qu’il ne fallait pas bouger.


Je m’aperçus que mes compagnons se déplaçaient de la même
façon que moi. Nous nous dirigions vers le centre du cratère. Nous avons passé
tout près des étranges créatures. Elles nous souriaient, et j’entendis de
nouveau la voix qui n’était pas une voix :


— N’ayez pas peur. Tout se passe très bien…


Nous avons fait halte au-dessus de ce qui nous a semblé être
une plaque de métal de forme circulaire. L’instant d’après, les quatre
créatures nous entouraient. Une des deux femmes était tout près de moi. Une
femme dont le visage était rayonnant d’intelligence. Elle me regardait en souriant.
Je ne sais si ce fut sa voix – ou plutôt sa pensée – que je perçus,
et qui me disait :


— Ne bougez pas… Ne soyez pas effrayé par ce qui va
maintenant se produire…


Je la vis devenir translucide, prendre un aspect spectral,
une coloration rose… Mais mes compagnons devenaient translucides eux aussi…


C’était stupéfiant, fascinant, assez effrayant. Et tout à
coup le groupe singulier que nous formions s’enfonça dans le sol.


J’aurais dû être épouvanté. Je ne le fus pas. Ces créatures
m’inspiraient une confiance irraisonnée. J’avais la conviction absolue qu’elles
ne nous voulaient aucun mal. Et aussi qu’elles étaient infiniment plus évoluées
et raffinées que nous.


Pendant quelques secondes, nous avons été plongés dans les
ténèbres, sans avoir le sentiment que nous nous déplacions. Lorsque la lumière
revint, nous étions dans une petite salle qui semblait tapissée de soie
légèrement rose. Les quatre créatures nous entouraient toujours. L’une d’elles
ouvrit une porte et d’un geste gracieux nous fit signe d’entrer dans la pièce
sur laquelle elle s’ouvrait, tandis que je percevais ces paroles :


— Vous pouvez maintenant bouger sans inconvénient.
Entrez là… Détendez-vous… Remettez-vous de vos émotions. Restaurez-vous… Car
vous pouvez, ici, quitter vos scaphandres. Vous respirerez normalement. Nous
reviendrons vous voir dans une heure. N’ayez aucune crainte.


Une fois encore, nous avons obéi. La porte s’est refermée
doucement derrière nous, mais nous avons pu constater un peu plus tard qu’elle
n’avait pas été verrouillée.


Nous étions dans une pièce qui semblait elle aussi tapissée
de soie, mais de soie gris perle. Des fauteuils s’y trouvaient, d’aspect
confortable. Il y avait une table, garnie de tout ce qu’il fallait pour se
restaurer.


Je n’ai pas hésité à quitter mon scaphandre. J’ai aussitôt
respiré le plus normalement du monde. Il régnait dans la pièce une température
agréable.


Nous nous sommes installés dans les fauteuils. Je me sentais
déjà très détendu.


— Quelle aventure ! s’exclama Bobolnef.


— Fantastique, dit Yomara… Et je crois que nous pouvons
avoir confiance en ces extraordinaires humanoïdes.


Seul, Stef Lorsois se montrait méfiant et énervé. Il se
souvenait de son aventure avec les Multibras. Et il nous le dit.


— Je ne crois pas, lui rétorqua Arsène Brull, que la
situation soit comparable à celle dont tu parles. Ces êtres sont apparemment
nos semblables – et des semblables beaucoup plus forts que nous. Ils nous
ont traités jusqu’ici d’une façon décente et même aimable. Pourquoi
changeraient-ils d’attitude ?


— Je souhaite que tu aies raison, lui dit Lorsois. Nous
n’en sommes pas moins prisonniers.


Nous avons goûté aux mets qui se trouvaient sur la table.
Ils étaient exquis. Les boissons aussi. Tout en mangeant – et pour ma part
je mangeais avec appétit – nous faisions des suppositions sur ce que
pouvaient bien être ces extraordinaires humanoïdes, et sur l’endroit où nous
nous trouvions.


— Je crois, nous dit Bobolnef, qu’il n’y a qu’une
explication rationnelle, et qui n’exclut pas l’hypothèse des univers
parallèles. Elle la confirmerait plutôt. Nous sommes dans un de ces univers, et
dans celui où la planète que nous commençons à bien connaître en est à son
dernier stade. C’est une planète morte, glacée, sans atmosphère, ainsi que nous
avons pu le constater. Mais ses habitants, eux, ne sont pas morts. Ils ont su s’adapter…
Ils avaient dû faire auparavant des progrès scientifiques formidables,
inconcevables… Ils sont sans nul doute télépathes, et c’est par la télépathie
qu’ils ont pu immédiatement communiquer avec nous… Ils sont capables de supporter
le froid spatial sans scaphandre et sans oxygène. Ils se nourrissent d’aliments
synthétiques, ces mets curieux semblent le prouver. Et ils vivent, non pas à la
surface, mais à l’intérieur de leur planète ; où sans doute ils doivent
exploiter des sources très profondes de chaleur et d’énergie, comme nous commençons
nous-mêmes à le faire en certains endroits. Nous sommes certainement dans une
de leurs villes souterraines, où ils nous ont gentiment amenés par un procédé
qui nous échappe.


Ce que nous disait Bobolnef nous parut effectivement la
seule explication plausible. Mais ce n’était pas la bonne.







 


CHAPITRE XIII



LA VÉRITABLE HISTOIRE DE LA PLANÈTE 1544


On frappa à la porte de la pièce où nous étions. Je dis
machinalement :


— Entrez !


Les quatre humanoïdes que nous connaissions entrèrent,
souriants. Ils avaient changé de costume. Ils portaient toujours des maillots
collants, mais de couleurs différentes, et ceux des femmes étaient ornés de
curieux dessins.


Un cinquième personnage les accompagnait, châtain, celui-là,
et qui semblait tout aussi jeune que les autres. Ce fut lui qui nous parla, et
dans notre langue, sans le moindre accent.


— Je m’appelle Osier, nous dit-il, et je vous souhaite
la bienvenue. Comme vous n’êtes pas accoutumés au langage télépathique, je
pense que vous préférez que nous nous entretenions par le moyen de la parole.
Je vous présente Ahilder, et sa femme Ahilda. Voici Mnemer et sa femme Mnemera.


Il ajouta, car nous étions levés :


— Asseyez-vous, je vous prie. Et inutile de vous
présenter vous-mêmes. Nous savons déjà qui vous êtes.


Ses manières étaient directes, cordiales. Il se tourna vers
Stef Lorsois.


— Vous avez tort d’être méfiant, monsieur Lorsois, et
de considérer que vous êtes, vous et vos amis, nos prisonniers. Vous pouvez
repartir immédiatement si vous le désirez. Nous vous ramènerons jusqu’au
véhicule dans lequel vous êtes venus. Mais je pense qu’il serait bon que nous
nous entretenions quelque peu avec vous avant que vous nous quittiez.


— C’est notre plus grand désir, m’écriai-je.


Les cinq superbes humanoïdes, tous visiblement sains et
robustes, avaient pris place eux aussi dans des fauteuils.


— Il y a six ou sept mois que nous vous observons,
reprit celui qui s’appelait Olsler. Et nous vous observons avec sympathie, pour
toutes sortes de raisons que je vous expliquerai plus tard, si vous nous faites
le plaisir de passer un jour ou deux parmi nous. Nous connaissons l’existence
de votre bel astronef qui gravite autour de cette planète, et de l’astronef
plus petit avec lequel vous y êtes plusieurs fois descendus. Mais nous ne vous
avions pas encore approchés assez près pour pouvoir sonder vos cerveaux d’une
façon un peu méthodique et poussée et nous faire de vous une idée tout à fait
précise. Pendant l’heure que vous avez passée dans cette pièce, nous en avons
appris beaucoup plus sur votre civilisation que nous ne l’avions fait au cours
des mois précédents. Et, en même temps, nous avons appris votre langue.


— Ainsi donc, fit Lorsois sur un ton un peu vif, vous
avez fouillé dans nos cerveaux ?


Olsler eut un sourire et un geste apaisant tandis que Mnemer
disait à son compagnon :


— Rassurez-vous, monsieur Lorsois. Nous n’avons pas l’intention
de faire un mauvais usage de ce que nous avons appris. Bien au contraire, comme
vous le verrez par la suite.


— Et pour fouiller dans votre cerveau, dit la belle
Ahilda, nous n’avons pas eu besoin de le disséquer… Vous comprenez à quoi je
fais allusion…


— Vous savez que… ! s’exclama Lorsois.


— Nous savons forcément beaucoup de choses sur vous,
reprit Olsler. Nous savons ce qui vous est arrivé avec ces créatures que vous
appelez les Multibras. Mais de cela aussi nous reparlerons plus tard… Permettez
que je vous serve à boire… Vous n’avez pas goûté cette boisson-ci… C’est la
meilleure.


Nous avons tous levé nos verres, en signe d’amitié. Je me
sentais de plus en plus à l’aise auprès de ces humanoïdes visiblement exceptionnels,
mais terriblement énigmatiques.


Je leur posai la question qui depuis un moment me brûlait la
langue :


— Vous êtes, n’est-ce pas, des habitants de cette
planète ?


Ils échangèrent de rapides regards.


— Non, fit Olsler. Et sur cette planète, il n’y a pas
d’habitants. Il n’y en a plus depuis bien longtemps.


Nous eûmes un mouvement de surprise.


— Alors, qui êtes-vous ?


— Nous sommes, si vous voulez, des touristes, dit
Mnemera en riant.


— Des touristes ? demanda Arsène Brull d’un air un
peu stupide – le même air que nous devions tous avoir. Et d’où venez-vous ?


Nos hôtes échangèrent cette fois des regards un peu plus
appuyés. Ils semblaient hésiter.


— Oh ! fit Olsler, nous pouvons bien vous le dire
dès maintenant. Nous venons du futur. Et d’une autre galaxie…


— Du futur ! m’exclamai-je.


— D’une autre galaxie ! fit Bobolnef sur le même
ton effaré que moi.


Cela nous semblait incroyable, impensable, impossible.


Ils attendirent que nous soyons revenus de notre stupeur.


— Voyez-vous, reprit Olsler, nous nous sommes longtemps
demandé si nous entrerions en communication avec vous… Et puis, il y a deux
jours, nous avons appris quelque chose – et cette information venait de
notre lointaine patrie dans le temps et dans l’espace – qui nous a décidés
à le faire.


— Quelque chose nous concernant ? demandai-je.


— Oui… En tout cas une chose qui concerne votre galaxie…


Il parlait par énigmes. Mais nous sentions bien qu’il serait
malséant de le bousculer par des questions trop précipitées. Il valait mieux le
laisser parler.


Il but une gorgée de la délicieuse boisson qu’il nous avait
servie. Et la conversation s’engagea dans une autre direction.


— Vous vous demandez peut-être, dit-il, ce que nous
sommes venus faire sur cette planète morte et désolée ?


— Oui, fis-je. Mais je n’osais pas vous poser la
question. Vous nous avez dit que vous étiez ici en touristes. Je m’étonnais
simplement que vous ayez choisi comme lieu de promenade un endroit aussi
désolé.


— C’est notre planète d’origine, déclara posément
Ahilder.


Ce fut pour nous une nouvelle surprise.


— Votre planète d’origine ?


— Mais oui… Et c’est pourquoi nous vous ressemblons
tant. Nous appartenons nous aussi à cette grande race d’humanoïdes dont on ne
trouvait des spécimens, avant que nous ne la quittions, que dans cette galaxie
où nous sommes en ce moment. Et puisque vous vous êtes demandé ce que nous
venions faire ici, vous admettrez que nous nous soyons posé la même question à
votre sujet.


— C’est bien naturel.


— Mais nous avons vite compris que si vous séjourniez
dans ces parages, c’était pour tenter d’éclaircir un problème qui vous
intriguait et que vos savants ne parvenaient pas à résoudre. Nous en avons eu
la confirmation depuis que vous êtes parmi nous. Permettez-moi de vous dire,
sans nulle intention de vous offenser, que vos diverses hypothèses nous ont
quelque peu amusés. Car nous pouvons, nous, vous affirmer qu’elles sont toutes
fausses et vous donner la solution de ce mystère.


— Vous le pouvez ? m’écriai-je. Et vous dites qu’aucune
de nos hypothèses n’était la bonne ?


— Non. Pas même celle des univers parallèles, qui ces
derniers temps semble vous avoir particulièrement séduits. Nous ignorons pour
notre part s’il existe des univers parallèles et nous ne rejetons jamais a
priori aucune possibilité. Mais nous n’avons trouvé aucune preuve ni pour
ni contre. Et dans le cas présent, il s’agit de tout autre chose… Mais vos plus
grands savants, et votre belle machine électronique Gamma 2 – qui ne
fait au fond que synthétiser leurs opinions – ont commis une erreur
fondamentale. Oh ! une erreur que nos propres ancêtres ont commise pendant
longtemps. Ils ont cru comme vous, et même démontré par des procédés
mathématiques un peu désuets à nos yeux, qu’il était impossible de circuler
dans le temps, de le descendre et de le remonter…


— Vous êtes sûrs que la chose est possible ?


— Nous en sommes la preuve… Ne vous ai-je pas déjà dit
que nous venons du futur ? Plus de dix mille ans nous séparent de vous, et
pourtant, en ce moment, nous sommes ici en train de bavarder avec vous parce
que nous avons remonté plus de dix mille ans dans le temps, et parcouru plus de
mille années-lumière dans l’espace…


— En astronef ? demanda Bobolnef.


— Non. Bien que nous ayons des astronefs, d’ailleurs
assez semblables aux vôtres. Mais nous possédons d’autres moyens de nous déplacer
infiniment plus rapides…


Tout cela nous dépassait. Mais je sentais que ces gens, qui
nous avaient amenés dans cette pièce par des procédés si étranges, disaient la
vérité.


— Mais cela n’explique pas, fis-je, que pendant près de
trois ans nous nous soyons posés sur des planètes terriblement différentes les
unes des autres, et qui pourtant finirent par nous apparaître comme étant une
seule et même planète, toujours située au même endroit. Seule la théorie des
univers parallèles semblait nous fournir une explication valable…


— C’était une théorie ingénieuse, mais malheureusement
fausse.


— Alors, où est la vérité ?


— J’y arrive, dit Olsler.


Nous étions suspendus à ses lèvres.


— Vous aviez raison de penser, poursuivit-il, qu’une
planète glacée et morte ne présentait pas beaucoup d’intérêt pour des
touristes, même s’il s’agissait de leur planète d’origine. Si nous n’y étions
jamais revenus pour y faire ce que je vais vous dire, dès votre première visite
vous l’auriez trouvée telle qu’elle vous est apparue aujourd’hui. Car c’est son
aspect réel, correspondant à l’époque où vous vivez vous-mêmes. Et vous n’auriez
probablement jamais fait d’autres explorations sur ce globe.


— Vous voulez dire, fis-je d’une voix qui trahissait un
intérêt passionné, que c’est vous qui lui avez donné d’autres apparences au
cours de ces dernières années ?


— Le mot « apparences » n’est pas celui qui
convient. Nous ne sommes pas des magiciens. Mais nos connaissances et nos
techniques nous permettent de rétablir en n’importe quel endroit les conditions
réelles de n’importe quel moment du passé. Nous pouvons étendre les effets de
cette technique aux dimensions d’une planète tout entière… Et c’est ce que nous
faisons ici, depuis bien longtemps. Il nous est ainsi possible de venir
visiter, un peu comme des touristes, notre planète d’origine à n’importe quel
moment de son histoire et de l’histoire de nos lointains ancêtres.


— Inouï ! murmurai-je.


— Mais alors, dit Yomara, nous aurions pu déjà vous
rencontrer, lors de nos précédentes missions sur la planète ?


— Non, répondit Olsler. Car nous ne nous manifestons
jamais sous une forme visible. Divers dispositifs nous permettent de voir, d’entendre,
de filmer, sans être vus, et même de traverser une foule sans être détectés.
Nous nous sommes toujours interdit d’intervenir dans le passé de cette galaxie,
et à plus forte raison dans celui de notre planète d’origine, ce qui aurait eu
pour effet de modifier son avenir et de retentir sur notre propre civilisation.
Mais nous aurions pu, nous, vous voir. En fait, nous n’avons découvert votre
existence que lorsque vous êtes revenus avec votre gros astronef… Car nous n’avons
jamais exploré le reste de cette galaxie. Seule cette planète nous intéresse
pour les raisons plutôt sentimentales que nous venons de vous dire…


— Inouï ! répétai-je.


Ahilder prit alors la parole.


— Voyez-vous, fit-il, nous sommes nous aussi, comme
vous, des sortes d’ethnologues. Mais des ethnologues qui opèrent dans le passé
et dans le passé de leur propre race. Au début, il y a très longtemps, nous
avons procédé méthodiquement, en suivant l’ordre même de l’évolution de cette
planète, qui a été au cours des âges la victime de plusieurs catastrophes
majeures, dont une artificielle, et vous savez déjà laquelle… Ensuite, ce qui
au début était de l’exploration scientifique et ethnologique est devenu pour
ainsi dire du tourisme. À intervalles plus ou moins réguliers, un voyage est
organisé, qui amène quelques milliers de nouveaux visiteurs. Ils débarquent
dans une époque ou dans une autre, sans que ces voyages suivent nécessairement
un ordre logique… Et cela vous explique pourquoi votre théorie – également
ingénieuse – du « temps accéléré » a fini par vous paraître
fausse. Le temps, nous pouvons vous l’assurer, n’est jamais ni accéléré ni
ralenti. Il forme un tissu homogène, comme l’espace. Et vos missions
successives sont entrées, sans s’en apercevoir, dans diverses zones de passé
que nous avions créées. Elles en sont ressorties sans constater de décalages.
Mais vous, vous avez vécu, plus que nous ne le faisons, de la vie réelle des
habitants chaque fois que vous en avez trouvé. Vous avez souvent communiqué
avec eux, partagé leur mode de vie…


— Oui, dit Arsène Brull. Et nous nous sommes même posé
parfois à leur sujet des problèmes que nous n’avons pas pu résoudre…


— Nous vous aiderons à le faire, reprit Olsler en
souriant. Mais je pense que vous avez maintenant la solution générale que vous
cherchiez.


— C’est inouï, répétai-je pour la troisième fois.
Maintenant, en effet, tout est parfaitement clair… Bien que tout cela nous
semble incroyable… Ainsi, en ce moment, vous êtes ici plusieurs milliers de
votre race…


— Non. Pas en ce moment… Nous ne sommes qu’une
quinzaine, venus pour préparer la prochaine visite…


Il y eut un bref instant de silence. La belle Mnemera
remplit nos verres.


— Vous pouvez boire sans crainte, nous dit-elle… On ne
s’enivre pas avec ce breuvage, bien qu’il ait les mêmes effets excitants que
vos alcools.


— Nous nous en sommes déjà aperçus, dit Bobolnef. Mais
pouvez-vous nous donner une idée de ce que fut l’évolution réelle de cette
planète ? Car cette évolution, nous ne l’avons reconstituée que très
partiellement…


Olsler eut un sourire.


— Rien n’est plus facile, dit-il. Nous allons vous la
montrer en images… Parmi ces images, que nous ferons défiler très rapidement,
il y en a que vous reconnaîtrez, et beaucoup d’autres que vous n’avez jamais
vues… Mais toutes se succéderont dans leur ordre naturel… Voulez-vous avoir l’amabilité
de nous suivre…


Nous sommes repassés par la pièce où nous étions arrivés
tout d’abord. Puis nous avons pris un ascenseur, traversé ensuite un grand hall
dans lequel nous avons vu de nombreuses portes.


— C’est là que les visiteurs arrivent, nous dit Olsler.
Derrière ces portes, il y a des transmetteurs de matière. Le voyage se fait en
quelques secondes, à travers l’espace et aussi à travers le temps.


Des transmetteurs de matière ! Nous nous doutions de
quoi il s’agissait. Depuis longtemps, nos propres savants en avaient eu l’idée.
Mais ils n’avaient jamais pu la réaliser.


Dans un autre couloir, notre guide nous montra les
appartements réservés aux « touristes » et nous dit :


— Si vous voulez rester deux ou trois jours parmi nous –
car nous avons encore beaucoup de choses à vous dire – vous voyez qu’il
nous sera facile de vous offrir l’hospitalité.


Je regardai ma montre.


— Je crains, fis-je, que nos compagnons demeurés à bord
du Scipion, le petit astronef qui nous a amenés, ne s’inquiètent.


Olsler hésita un instant.


— C’est vrai, fit-il. Je vais envoyer chercher un des
appareils de radio qui sont dans vos scaphandres. Vous pourrez leur parler.
Mais, pour le moment tout au moins, il serait préférable qu’ils ignorent notre
existence ; votre véhicule terrestre vous permet, je crois, une randonnée
de plusieurs jours…


— Oui. Il y a toujours dans le coffre de ces véhicules
des vivres pour une semaine, une forte réserve d’oxygène et une tente chauffante
pour bivouaquer, à l’intérieur de laquelle nous pouvons quitter nos
scaphandres.


— Eh bien, dites à vos amis que vous avez décidé de
poursuivre votre excursion pendant deux ou trois jours, qu’ils n’ont pas à s’inquiéter
pour vous, et que d’ailleurs vous les rappellerez à intervalles réguliers.


C’est ce que je fis quelques minutes plus tard, quand
Ahilder, qui était allé chercher mon minuscule poste de radio, me le rapporta.


Robin-Clark, à qui je parlai, sembla bien un peu étonné,
mais ne souleva aucune objection.


Olsler nous mena ensuite dans une salle qui ressemblait
beaucoup à nos propres salles de projection tridimensionnelles, et nous invita
à prendre place dans d’agréables fauteuils. Il resta silencieux un instant. Il
devait s’entretenir par télépathie avec un opérateur.


— J’ai demandé, fit-il, qu’on ne nous passe que des
images muettes, ce qui me permettra de les commenter pour vous. En deux heures
on nous fera défiler l’essentiel.


*


* *


Pour nous, ces deux heures furent absolument passionnantes.


Les premières images étaient fantastiques. Un globe d’abord
en fusion, qui crachait des vapeurs de toutes parts. Puis les premiers
linéaments encore fluides des continents et des océans. Puis l’apparition de la
vie dans ces océans.


— Nous allons glisser rapidement, nous dit Olsler sur
les phases purement géologiques, et même sur la préhistoire… Et voici l’apparition
de nos plus lointains ancêtres, qui commençaient à ressembler à des humanoïdes.


Je poussai une exclamation. Car nous avions sous les yeux
les espèces de grands singes que nous avions vus, aux abords des cavernes, lors
de la seconde descente que nous avions faite sur la planète en partant de Lumière
de Sol I.


— Il fallut cent mille ans, disait notre commentateur,
pour que ces « hominiens » commencent à devenir des hommes…


Mais déjà d’autres images apparaissaient. Des tribus
sauvages, d’autres qui commençaient à exercer divers métiers, puis brusquement
nous découvrîmes de nouveau des scènes que nous avions déjà vues – tout au
moins sur nos propres films – et ce fut au tour de Yomara de pousser une
exclamation :


— C’est le pays de Suer ! C’est l’espèce d’Égypte
où j’ai séjourné avec la cinquième mission !


— Oui, dit Olsler… Et nous avons même eu un peu peur
quand nous avons découvert qu’un homme d’une époque beaucoup plus récente –
la vôtre – y était resté. C’est d’ailleurs ainsi que nous avons eu pour la
première fois le soupçon de votre existence et de vos possibilités. Nous avons
craint que ce Serolson, qui avait la connaissance de techniques avancées, ne
modifiât trop brusquement le cours des choses, ce qui aurait pu avoir des
effets très lointains, jusqu’à nous. Mais il a eu la sagesse de jouer son rôle
comme s’il avait été un enfant du pays, et de ne pas en bousculer les coutumes
et les croyances… D’ailleurs cette période ne fut que ce que nous avons appelé « la
première phase » de la civilisation, et tout ce qu’elle avait réalisé
allait disparaître totalement au bout de quelques milliers d’années, comme vous
allez le voir bientôt. Les images qui passent maintenant sont celles du premier
grand empire qui fut fondé sur la planète… Quelque chose qui ressemblait à
votre Empire Romain terrestre. Il s’effondra dans le sang et le désordre, et
pendant près de deux millénaires la vie fut pour nos lointains ancêtres confuse
et difficile. Mais il y eut une renaissance. Tout ce qu’avait connu le passé n’avait
pas été perdu. De nouvelles formes de civilisation apparurent…


Il se tut un instant, tandis que défilaient rapidement sous
nos yeux des images curieuses. Nous suivions pas à pas l’évolution des mœurs,
des coutumes, des modes. Souvent nous apercevions les belles licornes qui servaient
de moyen de transport aux générations successives. Et soudain nous nous sommes
trouvés à l’époque des « marquis » que nous connaissions, dans
laquelle nous avions séjourné lors de notre troisième descente à bord du Scipion.


— Maintenant, nous dit notre hôte, le moment approche
où tout cela, qui était déjà très prometteur, va disparaître… Va être englouti…
Regardez bien… Ce sera très rapide…


Des images hallucinantes défilèrent alors.


— C’est le déluge ! s’exclama Bobolnef.


— Oui, fit Olsler. Ce fut réellement un déluge
universel, comme celui dont il est question dans les plus anciens mythes de
votre propre histoire. Nous avons pu en établir la cause. Une comète a été
responsable de ce cataclysme. Elle ne heurta pas cette planète, car elle l’aurait
pulvérisée. Mais elle passa si près que les océans furent soulevés, que l’écorce
du globe se fendit en plusieurs endroits, crachant des torrents de lave. Toute
la structure de surface fut modifiée. Les continents, les océans, changèrent d’aspect.
Il y eut pourtant quelques très rares survivants. Mais de nombreuses espèces
animales avaient disparu à tout jamais. Ce fut le cas de la gracieuse licorne.
Tout avait été balayé à un point tel qu’il ne resta pas le moindre vestige…
Pourtant la vie repartit avec quelques poignées d’humanoïdes. Elle repartit
pour ainsi dire de zéro. Il fallut encore des centaines de milliers d’années
pour que la civilisation reparût, et ce fut la deuxième phase. Vous êtes venus
ici, rappelez-vous, alors qu’il n’y avait encore que quelques tribus éparses…
Mais les choses reprirent leur cours, selon des rythmes et des modes nouveaux
et finirent par aboutir à un commencement d’utilisation des techniques
scientifiques… Regardez… Il s’agit d’une époque que vous reconnaîtrez…


— C’est celle que notre collègue Ralph Hughy a décrite
dans son rapport, s’écria Bobolnef… Et ces images ont dû être prises chez les
Surlaquiens…


— Non, chez les Bohrings, leurs adversaires… Mais leur
mode de vie et leurs techniques étaient les mêmes… Il y avait à ce moment-là,
sur la planète, une quinzaine de grands peuples dont les efforts semblaient
très prometteurs… C’est alors que surgit une nouvelle catastrophe…


— Je présume, dis-je, qu’il s’agit du grand froid, de l’invasion
terrifiante des glaciers sur presque toute la planète…


— C’est exact… En voici quelques aspects… Ce fut moins
terrible que le déluge… Ce fut néanmoins effroyable… Et vous avez vu ce qui se
passait un siècle plus tard et dont voici quelques images…


— Oui, dis-je… La famine… Les épidémies… Les raids des
Kassars… Ces Kassars sanguinaires, les voici d’ailleurs sur votre écran… Nous
les avons vus de nos yeux, bien vivants et massacrant tout, lors de la première
descente que fit notre équipe arrivée par le paquebot Lumière de Sol I.


— Ce sont pourtant ces Kassars qui, après s’être
assagis, remirent un peu d’ordre en divers points de la planète. Une fois de
plus, les choses ont repris lentement leur cours, par des chemins différents…
Et ce fut la « troisième phase » de civilisation…


Olsler se tut, nous laissant regarder. Sous nos yeux
continuait à se dérouler l’histoire de la planète, avec ses guerres, ses
révolutions, ses hauts et ses bas, pour aboutir de nouveau à une époque où l’on
redécouvrit les sciences, les techniques, l’industrie, et dans laquelle nous
avions également fait un bref séjour.


— Mais le moment approche, reprit notre hôte, où va se
produire la troisième et épouvantable catastrophe. Regardez bien… D’image en
image, vous constatez que nos ancêtres réalisent des progrès fantastiques…
Voyez ces villes énormes, cette activité intense, au sol et dans les airs… Voyez
cet astroport, ces astronefs grâce auxquels les hommes de cette époque
commençaient à explorer les planètes voisines du système, qui d’ailleurs sont
inhabitables. La vie était entrée dans l’ère atomique… Et soudain…


Je dus fermer les yeux. L’écran éclatait littéralement et lâchait
sur nous des lueurs fulgurantes, des lueurs terribles, insoutenables, des
explosions nucléaires. Pendant une minute, nous sommes restés fascinés par ce
spectacle infernal de destruction et de mort.


— Est-ce que ce fut un accident ou une guerre ?
demanda Bobolnef.


— Une guerre, hélas ! et vos propres ancêtres ont
été heureusement plus sages que les nôtres. Vous vous êtes posés sur la planète
alors qu’elle était au stade suivant, encore terriblement radioactive, et
visiblement dépourvue de toute vie organique…


— Oui, fis-je. C’est la mission d’un de nos collègues,
Arthur Sobolsky – notre quatrième mission – qui est venue ici pendant
cette phase-là…


— Vos collègues ne pouvaient évidemment pas explorer en
détail ce globe alors très dangereux. Mais s’ils l’avaient fait, ils auraient
constaté qu’il restait malgré tout quelques survivants, dans une ville
souterraine remplie d’ordinateurs et de robots, près du pôle nord. C’est de là
que la vie est repartie… Avec une lenteur extrême, et dans des conditions assez
étranges.


— Vos ancêtres directs, demanda Bobolnef, ont-ils
quitté la planète pour se fixer ailleurs avant ou après le cataclysme nucléaire ?


— Avant…


Olsler immobilisa l’image qui était sur l’écran.


— Un an avant la catastrophe, reprit-il. Notre planète était
surpeuplée. Nos ancêtres cherchaient des lieux habitables ailleurs. Ils n’en
avaient pas trouvé dans ce système-ci. C’est alors qu’ils ont découvert coup
sur coup la navigation antigrav et le moyen de pénétrer dans le subespace. Ils
construisirent un immense astronef, pouvant emmener trois mille personnes. Je
vais vous le montrer, en revenant un peu en arrière, le jour même de son envol…


Sur l’écran apparut un magnifique vaisseau de l’espace.


— Ce vaisseau fut baptisé le Tob-Romss, du nom d’un
des savants de l’époque, son constructeur, qui prit part à l’expédition. Ce nom
est plus tard devenu celui de notre peuple. Nous sommes des Tob-Romss.
Nos ancêtres découvrirent dans un système voisin une planète habitable et
agréable, où ils commencèrent à s’installer. L’astronef repartit pour apporter
la bonne nouvelle et ramener de nouveaux émigrants. Il dut faire demi-tour,
après que l’équipage eût constaté, horrifié, que notre civilisation avait
disparu. Dans leur nouvelle patrie, nos ancêtres en fondèrent une autre qui,
avec le temps, devint encore plus remarquable que celle dont ils étaient issus,
et plus sage. Beaucoup plus tard encore, et dotés de moyens déjà formidables,
ils émigrèrent en bloc – car l’étoile qui les éclairait allait devenir une
nova – vers une autre galaxie… Ce qu’ils étaient alors largement en
mesure de faire… Mais revenons à cette planète-ci…


— Vous allez sans doute nous montrer l’étrange peuple
des Moals, celui que j’ai visité ? demanda Arsène Brull avec la plus vive
curiosité.


— Oui… C’est l’autre branche de notre race, celle des
survivants restés sur la planète, et qui a, hélas ! mal tourné. Paix à ses
cendres, car elle a disparu depuis bien longtemps. Tenez, voici le monde où
elle vivait… Le cataclysme nucléaire avait pratiquement rasé les montagnes et
asséché les océans, ne laissant que de nombreux petits lacs… Voici l’un d’eux.
Et l’agglomération qui l’entoure… Et quelques-uns de ses habitants…


— Je reconnais parfaitement tout cela, dit Arsène Brull…
Et il est curieux que notre première mission, que je dirigeais, ait été en
quelque sorte le témoin de la dernière phase de la vie sur cette planète.


— Pure question de hasard… Ces Moals étaient les
descendants des rares survivants du cataclysme nucléaire. Pendant près d’un
siècle, ils ne sortirent pas de leur ville souterraine… Ils continuaient à
diriger le grand ordinateur qui s’y trouvait, et qui faisait fabriquer pour
eux, par les robots, les aliments synthétiques et toutes les choses dont ils
avaient besoin. Ils quittèrent peut-être trop vite leurs abris, subirent les
effets de la radioactivité, et il se produisit peu à peu en eux de curieuses
mutations. Tandis que la durée moyenne de la vie des hommes était prolongée d’une
façon stupéfiante, les femmes, elles, ne mettaient plus guère au monde que des
filles. Cela leur posa des problèmes, qu’ils chargèrent encore le grand
ordinateur de résoudre… Au cours des siècles qui suivirent, ils reprirent peu à
peu possession de la planète, du moins des endroits habitables, autour des
lacs, des robots les précédaient, leur construisaient des maisons, leur
installaient des jardins. Il se créa entre les Moals, les créatures mécaniques,
et le grand ordinateur – devenu le « grand serviteur » –
des rapports de plus en plus étroits et de plus en plus étranges. Les Moals
étaient indolents. Les robots, nous en avons la certitude, demeuraient
inconscients… Le grand ordinateur lui-même l’était, mais continuait à obéir à
des consignes générales lui ordonnant de toujours tout mettre en œuvre pour
assurer une vie paisible et bien organisée aux humains dont il avait la charge.
Il pourvoyait lui-même à son propre entretien, faisait construire par les
robots d’autres ordinateurs à sa propre image, qu’il dotait de sa propre
mémoire et des consignes qu’il avait reçues. C’est ainsi que naquit cette
civilisation effarante, pleine de déviations monstrueuses, qui fonctionnait
déjà depuis des milliers d’années, sans jamais changer, lorsque vous l’avez
vue, et qui continua ensuite à fonctionner ainsi pendant encore des milliers d’années.
Nous croyons que les Moals ont fini par mourir d’ennui, malgré leurs dons très
réels de musiciens. Les derniers d’entre eux ont péri lorsqu’une queue de
comète fit disparaître l’atmosphère de la planète… Comme vous le voyez,
celle-ci n’a pas eu une histoire de tout repos…


Olsler se tut. La lumière revint dans la salle.


Mes compagnons et moi, nous étions tous dans un état d’émotion
extraordinaire. Nous ne pouvions plus avoir le moindre doute quant à la vérité
de ce que nos hôtes nous avaient dit. Ceux-ci nous regardaient et nous
souriaient gentiment. La fraîcheur de leur teint, la beauté de leurs visages,
la merveilleuse harmonie de leurs corps me frappèrent comme une révélation. Ils
appartenaient vraiment à une race magnifique.


Stef Lorsois, qui n’avait pas ouvert la bouche pendant toute
cette stupéfiante séance, dit alors :


— J’ai été prodigieusement intéressé… Mais j’aurais
aimé revoir ces « Multibras » si fantastiques que tous nos savants
ont mis en doute leur existence, car nous n’avions pas pu les filmer. Vous nous
avez laissé entendre que vous nous en parleriez…


— Oui, fit Olsler. Et c’est même la chose la plus
sérieuse dont nous avons à vous parler… Mais je vais vous les montrer tout d’abord…
Et vous les montrer sur une des planètes où ils habitent… Nous les appelons,
nous, les Horlolars…


Il donna télépathiquement des indications à l’opérateur. La
salle fut replongée un instant dans l’ombre.


Aussitôt nous vîmes apparaître sur l’écran des scènes
incroyables. D’abord, dans une sorte de fantastique caverne, un grouillement de
créatures bleues. Cela ressemblait à des fourmis dans une fourmilière – et
Olsler nous dit que ce devait être un centre d’élevage des jeunes Horlolars.
Puis nous vîmes quelque chose qui ressemblait à un gigantesque amas de ferrailles
sur lequel circulaient les monstres aux carapaces bleues – et notre hôte
nous déclara que c’était une de leurs villes. L’image suivante nous révéla une
sorte de hall où pendaient du plafond d’innombrables chaînes métalliques le
long desquelles les Horlolars montaient et descendaient.


— Il semble, nous dit Olsler, que ce soit un de leurs
exercices favoris, mais nous n’en avons jamais bien compris le sens.


Nous avons vu aussi les créatures bleues circulant sur des
plaques antigrav – des plaques parfois énormes, qui en emportaient
plusieurs milliers. Nous les avons vues à l’état larvaire, et elles étaient
pustuleuses, blêmes, monstrueuses. Nous avons vu leurs énormes machines à
explorer le temps, leurs astronefs – et une foule de choses incompréhensibles
et effrayantes, mais qui témoignaient d’une inconcevable puissance.


— C’est hallucinant ! s’écria Stef Lorsois quand
la lumière fut revenue. Comment avez-vous pu filmer tout cela ?


— De la même façon que nous filmons des scènes du passé
sur cette planète-ci… Grâce au dispositif qui nous rend invisibles et impalpables,
et qui est basé sur le même principe que nos transmetteurs de matière… C’est
par ce même procédé que nous vous avons amenés ici, sans toutefois pousser le
processus jusqu’à l’invisibilité, car ce n’était pas nécessaire… Mais quand
vous nous avez vus sortir du sol, vous avez dû nous prendre pour des fantômes…


— Très exactement, dis-je.


— En fait, il ne s’agissait que d’un phénomène de
dissociation partielle et provisoire des atomes qui nous composent, procédé
dont l’utilisation nous permet, si je puis dire, de traverser les murs sans
encombre… Les murs et n’importe quelle épaisseur de matière… Mais venez dîner.
Vous ferez connaissance des autres membres de la petite équipe qui est ici et
que je dirige. Après quoi, nous reparlerons des Horlolars.







 


CHAPITRE XIV



LES HORLOLARS


— Ces créatures monstrueuses que vous appelez les
Multibras, nous dit Olsler, et que je vous ai montrées, avant le dîner, sur
notre écran, nous les connaissons bien, aussi bien qu’il est possible de les
connaître.


Nous étions maintenant dans une sorte de salon où Olsler
nous avait emmenés après le repas que nous avions pris en compagnie de toute l’équipe
des Tob-Romss. Un dîner merveilleux, servi par des robots d’une agilité
extrême, et dont l’aspect même était un enchantement, comme d’ailleurs celui de
tous les objets qui tombaient sous nos regards.


— Vos savants avaient raison de penser, reprit Olsler,
que ces créatures étaient une impossibilité dans la galaxie où nous sommes et
qui fut celle de nos ancêtres. Elles vivent ailleurs. Et celles que vous avez
vues, monsieur Lorsois, sur cette planète-ci à l’époque du carbonifère,
venaient d’ailleurs, d’une autre galaxie. Elles n’étaient là que depuis
quelques mois et elles sont reparties peu après le passage de votre mission.


« Je vous ai dit, au début de nos entretiens, que si
nous avions pris contact avec vous – alors que nous n’avions pas l’intention
de le faire – c’est parce que nous avions appris un fait nouveau… »


— Vous nous avez même dit, fis-je, que cela pouvait
plus ou moins directement nous concerner, ce qui nous a un peu inquiétés, je l’avoue…


— Il s’agit précisément des Horlolars… Mais avant de
vous expliquer de quoi il retourne, il faut que je vous fasse connaître, rapidement,
ce que nous savons d’eux. Ils sont extrêmement redoutables et aussi différents
de vous, de nous et même de toutes les formes de vie que nous connaissons, qu’il
est possible de l’être. Oh ! nous sommes loin d’avoir pénétré tous leurs
secrets. Ce sont des créatures d’aspect assez larvaire et répugnant, mais qui
ont su, nous ignorons comment, se doter de carapaces, d’outils, d’appareils de
toutes sortes, et finalement d’une technique prodigieuse, aussi prodigieuse que
la nôtre. Ces Horlolars ne songent qu’à s’étendre, à envahir les galaxies
voisines, et ils en ont déjà conquis plusieurs. Ils disposent pour cela de
moyens terrifiants… Ils sont capables de réduire en miettes des planètes, d’éteindre
des étoiles… Ils savent eux aussi naviguer dans le temps…


— C’est épouvantable ! s’exclama Bobolnef.


— Oui… Et nous le savons par expérience… Car ils se
sont attaqués à la galaxie dans laquelle nous vivons, et c’est miracle que nous
n’ayons pas succombé… Mais nous avons aujourd’hui les moyens de les contenir,
et même de les espionner jusque chez eux, de déceler à l’avance leurs
intentions… Je vous parlerai de tout cela plus tard, et j’en arrive au fait
essentiel : c’est votre propre galaxie, votre propre civilisation qui sont
aujourd’hui menacées.


— Notre galaxie ? balbutiai-je. Notre civilisation ?


— Ne nous demandez pas comment nous le savons. Ce
serait trop long et trop compliqué de vous l’expliquer, et il y a d’ailleurs
des détails dans lesquels nous ne tenons pas à entrer pour le moment, car nous
ne sommes pas autorisés à le faire. Je vais toutefois vous donner quelques
précisions encore sur les Horlolars eux-mêmes. D’après notre estimation, ils
existent, et existent à l’état de créatures dangereuses pour les galaxies
voisines, depuis des centaines de millions d’années…


— Ce chiffre me paraît incroyable, s’écria Yomara.


— Il est fondé, croyez-le, sur des données sérieuses…
Mais les Horlolars ont une curieuse particularité, et il ne semble pas que le
temps ait pour eux le même rythme et la même valeur que pour vous et pour nous.
Il y a dans leur vie collective des périodes relativement brèves – de cinq
ou six ans – d’activité intense, d’expansion, et des périodes extrêmement
longues, d’un millier d’années, qui sont pour eux des périodes de sommeil,
d’hibernation pourrait-on dire, et en tout cas d’immobilité. Nous ne savons pas
si cela est lié à leur mode de reproduction et d’incubation, ou à quelque autre
cause biologique, mais c’est un fait. C’est d’ailleurs ce fait qui nous a
sauvés quand ils nous ont attaqués la première fois. Ils ont dû se retirer à l’approche
de leur période d’inaction. Et la fois suivante, nous étions prêts à les
repousser.


— Comment se fait-il, demanda Lorsois, que je les aie
vus sur cette planète-ci alors qu’elle en était encore à l’époque des grands
sauriens ?


— Je vous ai dit qu’ils savent, comme nous, naviguer
dans le temps. Jamais ils n’opèrent dans ce qui est, pour eux et pour nous, le
temps présent. Ils effectuent toujours leurs attaques – et c’est bien ce
qui les rend si dangereux – dans un moment plus ou moins reculé du passé.
Ceux que vous avez vus, monsieur Lorsois, ne constituaient qu’une petite
patrouille d’exploration, et même une patrouille très avancée. Ils se sont
retirés parce que leur temps d’inaction était proche. S’ils avaient attaqué à
ce moment-là, ni vous ni nous ne serions en ce moment en train de bavarder, car
ni votre civilisation ni la nôtre n’auraient jamais vu le jour. Mais les Horlolars
ont des méthodes curieuses, comme si le temps ne comptait pas pour eux. Ils
doivent préparer certains projets des millions d’années à l’avance. Il y en a
qu’ils abandonnent. Ils sont parfois susceptibles de les reprendre. Nous ne
savons pas exactement combien de galaxies ils occupent ni quelle est celle d’où
ils sont originaires. Peut-être viennent-ils d’un endroit de l’univers
inaccessible à nos moyens de détection, et qui ne ressemble en rien à ce que
nous connaissons. La seule chose que nous sachions de science sûre, c’est qu’un
jour ils furent nos proches voisins, et que peut-être depuis trois mille ans –
ce qui pour eux n’est peut-être que l’équivalent de trois journées – ils
sont les vôtres. Nous savons également de science sûre que depuis deux mois ils
sont sortis de leur période d’hibernation, et qu’ils se proposent d’attaquer
votre galaxie, et de l’attaquer dans votre époque à vous. Ils ne le feront pas
avant un an et demi, mais certainement avant deux ans. C’est pour vous en
avertir que nous avons pris contact avec vous.


Mes compagnons et moi, nous avons pâli.


— Nous vous remercions de tout cœur, dis-je. Mais même
s’ils n’attaquent que dans deux ans, avec les moyens effroyables dont vous nous
avez parlé, ils nous écraseront.


Olsler nous regarda en souriant.


— Ils vous écraseraient en quelques mois, fit-il, si
nous ne vous aidons pas. Mais nous vous aiderons. Nous vous croyons aptes à
utiliser certains procédés techniques qui vous permettront d’édifier vous-mêmes
rapidement un système de défense efficace. Ces procédés, vos propres savants
mettraient peut-être encore des milliers d’années avant de les trouver. Mais
ils les comprendront vite, avec le concours de leurs ordinateurs, si nous les
leur communiquons.


Nous étions si émus que nous sommes restés sans pouvoir
proférer une parole. Le merveilleux Tob-Romss, visiblement si maître de lui, si
sûr de lui, nous regardait avec amitié.


— Nous aurions pu, dit-il, ne pas nous mêler à cette
affaire, car pour notre part, nous ne risquons plus rien. Même la destruction
de votre galaxie serait sans effet sur nous, car nous l’avons quittée bien
avant votre propre époque. Si le hasard ne nous avait pas amenés à vous
observer, si nous avions continué à ignorer votre existence, nous n’aurions
certainement pas bougé. Mais nous avons découvert en vous les plus proches
parents que nous ayons dans l’univers. Nous avons eu de la sympathie pour vous,
pour la société pacifique que vous avez su organiser, pour vos incessants
efforts dans le but d’améliorer vos sciences, vos techniques. Vous savez plus
de choses que n’en savaient nos lointains ancêtres quand nous avons quitté
cette planète-ci. Vous avez essaimé à travers la galaxie, ce qu’ils n’avaient
encore pas pu faire. Nous sentons que vous n’êtes pas beaucoup plus dépaysés d’être
parmi nous que nous ne le sommes à votre contact. Nous sommes faits de la même
chair… Nous pensons que vous êtes dignes d’être aidés. Et c’est ce qu’ont pensé
ceux qui, dans notre lointaine patrie, ont la responsabilité de nos moyens de
défense, et avec lesquels, depuis deux jours, nous sommes constamment en
liaison…


J’avais la gorge serrée. Je me contentai de serrer
vigoureusement la main d’Olsler.


— Vous verrez que tout ira bien, nous dit-il. Mais il
se fait tard, et vous devez avoir besoin de repos. Je vais vous conduire à vos
appartements.


*


* *


Je fus long à m’endormir, malgré la pilule tranquillisante
que j’avais prise. Toutes les phases de cette extraordinaire journée tournoyaient
dans ma tête. Et, malgré les paroles rassurantes d’Olsler, j’éprouvais au fond
de moi-même une crainte terrible.


Quand je retrouvai mes compagnons, je constatai qu’ils
avaient eux aussi les traits un peu tirés. Mais dès qu’il nous rejoignit,
Olsler nous fit avaler à chacun un demi-verre d’une boisson rose et agréable,
en nous disant :


— Buvez ça. Après, vous irez mieux.


L’effet fut immédiat. Je me sentis aussitôt très à l’aise.


Olsler me tendit mon petit poste de radio :


— Communiquez avec votre astronef. Dites à vos amis que
vous les rejoindrez ce soir, ou demain matin. Plutôt demain. Car je ne sais pas
encore exactement quand je recevrai ce que je dois vous remettre.


J’appelai le Scipion. Robin-Clark, quand il reconnut
ma voix, me dit :


— Quel plaisir prenez-vous donc à vous promener sur
cette planète désolée, vous, des ethnologues, qui n’avez rien à vous mettre
sous la dent dans ce lieu inhabité ?


— Nous faisons du camping, lui dis-je.


— Alors, amusez-vous bien… Mais nous aurons fini nos
observations demain soir. J’espère que vous serez rentrés.


— Nous serons rentrés. Nos amitiés à tout le monde…


*


* *


Olsler nous fit visiter la partie des installations
souterraines réservées aux « touristes ». Elle était d’un luxe
discret, et il ne nous expliqua pas à quoi pouvaient servir certaines salles
dont l’agencement et la décoration étaient assez extraordinaires et incompréhensibles.
Il nous présenta sa femme, Oslera, qui était venue le rejoindre dans la nuit,
mais qui n’avait pas encore eu le temps d’apprendre notre langage. Elle était
aussi belle et charmante que les femmes merveilleuses que nous avions vues la
veille.


— Dans quelle époque de la planète, demanda Bobolnef,
se situe la prochaine visite que vous allez faire à ceux que vous attendez ?


— Il n’y aura pas de prochaine visite, dit notre guide.
Il n’y en aura plus jusqu’à nouvel ordre… À cause des Horlolars. Car cette
planète est trop près des frontières de la galaxie, et du côté précisément où
ils vont attaquer…


— Je comprends, dis-je. Mais pour quelles raisons ces
créatures monstrueuses organisent-elles leurs attaques dans le passé, au lieu
de les mener directement dans le présent ?


— Cela, nous le savons… Pour toutes sortes de raisons,
la plupart d’ordre biologique, les Horlolars ne peuvent pas s’installer directement
et immédiatement dans les galaxies qu’ils conquièrent. Leurs équipes d’exploration
ou d’assaut opèrent donc dans le passé et sont munies d’un équipement spécial.
Quand elles ont conquis un monde, elles lui font, subir toutes sortes de
triturations qui ont pour effet de le rendre plus tard habitable pour l’ensemble
de leur peuple. Puis elles se retirent. Ces triturations ne produisent que des
effets lents… Le tout demande des milliers d’années. Les Horlolars choisissent
pour opérer le moment antérieur le plus favorable, afin que tout soit prêt dans
le présent.


Ces notions nous semblaient fantastiques, mais nous
commencions à nous y accoutumer.


Nous avons déjeuné avec l’équipe des Tob-Romss. Et après le
déjeuner, Olsler – qui avait du travail – nous invita à retourner
dans la salle de projection où on nous montrerait des aspects plus détaillés de
l’histoire de la planète. Je lui demandai :


— Ne pouvez-vous pas nous montrer aussi des images de
votre propre civilisation ?


Il eut un sourire aimable, mais secoua la tête :


— Je regrette beaucoup, dit-il. Mais cela, vraiment,
nous ne le pouvons pas…


— Je comprends, fis-je. J’ai eu tort de vous poser une
telle question. C’est déjà bien assez que vous ayez la gentillesse de nous
aider.


— L’aide que nous allons vous apporter vous apprendra
beaucoup de choses. Mais il ne serait pas bon, dans votre propre intérêt, que
vous en appreniez plus que votre civilisation ne pourrait en assimiler…


*


* *


Nous achevions de dîner quand Olsler se leva brusquement.


— Excusez-moi, nous dit-il. On m’appelle. Je reviens
dans un instant.


Il revint au bout d’un quart d’heure et nous fit signe de le
suivre. Quand nous fûmes dans le couloir, il nous dit :


— J’ai reçu ce que j’attendais. Quelqu’un que vous
allez voir vient de me l’apporter par le transmetteur de matière. Il faut
maintenant que je vous fasse un aveu. Les responsables, dans ma patrie, avant
de s’engager à fond, voulaient avoir l’assurance que vos propres savants
seraient bien en mesure d’utiliser les moyens de défense dont nous allons vous
communiquer les formules. Vous et vos compagnons ici présents, vous êtes des
ethnologues dotés d’une vaste culture, mais pas positivement des scientifiques…
Nous sommes donc allés, en usant du procédé habituel qui nous confère l’invisibilité,
dans notre petit astronef le Scipion. L’examen fut des plus
satisfaisants. Vos physiciens, comme nous pouvions le penser, sont d’excellente
qualité. Robin-Clark, le chef de votre mission, est un savant remarquable et
audacieux. Il aura vite fait d’y voir clair dans nos formules. Donc, tout va
bien…


Il ouvrit une porte qui donnait sur un petit salon où se
tenait un Tob-Romss de haute taille, très brun, très jeune, très beau.


— Je vous présente mon ami Behalder, dit simplement
notre hôte.


Behalder parlait notre langue avec la plus grande aisance.
Après de rapides congratulations, il se montra direct et précis. Il posa sur la
table une assez grosse valise, l’ouvrit, nous montra qu’elle était pleine de
documents et de petits appareils, puis nous dit :


— Vous n’êtes pas vous-mêmes des scientifiques. Je n’entrerai
donc pas dans les détails. Cette valise contient une foule d’indications techniques,
rédigées dans votre langue, et accompagnées de plans, de graphiques, d’instruments
divers dont l’usage est noté. Bref, tout ce qui est nécessaire pour assurer
votre défense contre les Horlolars. En gros, le problème consistera pour vous à
tendre des écrans protecteurs à l’échelle galactique. Les planètes où il vous
faudra avoir pour cela des installations – qui d’ailleurs peuvent s’édifier
rapidement – devront être choisies d’après les principes que nous
indiquons. Comme vous aurez besoin de vous déplacer très vite et de transporter
très vite des appareils et du matériel, nous vous donnons les formules des
transmetteurs de matière dans l’espace. En six mois, si vous êtes rapides, vous
pourrez en avoir une soixantaine en place. Nous vous donnons également des
formules qui vous permettront, simplement au moyen de quelques modifications,
de tripler la vitesse de vos astronefs dans le subespace, et il vous faudra les
utiliser dès votre voyage de retour, car le temps presse. D’autres formules
sont destinées à accélérer et à accroître considérablement la production de
toutes vos industries. Enfin vous trouverez aussi parmi ces papiers des
indications ayant un caractère biologique. Il sera très nécessaire que tous
ceux qui participeront aux opérations de défense deviennent télépathes, soit
pour s’assimiler rapidement les connaissances nécessaires, soit pour prendre
rapidement des décisions nécessitant le concours de plusieurs personnes. Nous
vous donnons aussi les moyens – car il est possible que vous en ayez également
besoin – de vous adapter physiquement à des milieux dans lesquels vous ne
pourriez pas vivre sans scaphandre, par exemple dans le vide spatial, dans des
atmosphères irrespirables pour vous, ou à des températures hors des limites que
vous pouvez supporter. Cette documentation contient une foule d’autres choses
qui pourront vous être nécessaires. Bien entendu, il vous sera possible plus
tard d’utiliser tout cela pour améliorer vos propres conditions de vie. Mais
nous vous conseillons de n’en faire usage – jusqu’au moment où il sera
avéré que les Horlolars ont renoncé à conquérir votre galaxie – que pour
assurer votre défense.


Je remerciai chaleureusement le grand Tob-Roms ? Puis
je lui dis :


— Ne pensez-vous pas qu’il serait bon malgré tout, que
vous preniez contact avec nos savants qui sont dans le Scipion ?
Tout au moins avec le chef de notre mission, Robin-Clark ?


Il eut un sourire.


— Cela nous paraît inutile… Il est préférable pour nous
que les contacts soient aussi limités que possible. D’ailleurs ce que je pourrais
dire à vos savants n’ajouterait rien à la documentation que je vais vous
remettre… Mais j’aimerais m’entretenir avec vous en tête à tête un instant…


Je fus surpris. Déjà il s’était levé et me faisait signe de
le suivre. Il m’emmena dans une pièce voisine.


— Nous avons beaucoup hésité, me dit-il, avant de
décider si nous devions ou non vous faire la communication que vous allez entendre.
Finalement, il nous est apparu que c’était nécessaire, mais qu’une seule
personne serait mise dans le secret. Pouvez-vous me donner votre parole d’honneur
que vous ne révélerez jamais rien, à qui que ce soit, de ce que je vais vous
dire, et de ce qui pourrait éventuellement en résulter ?


J’hésitai à peine une seconde. Je lui donnai ma parole.


— Je vous remercie, me dit-il. Au fond, c’est une
garantie supplémentaire de succès contre les Horlolars que je vais vous
apporter. Nous sommes à peu près convaincus que les moyens de défense dont je
viens de vous parler brièvement seront efficaces si vous les appliquez à la
lettre. Il reste malgré tout un léger doute. Si au cours des opérations que
vous allez avoir à mener quand les Horlolars auront déclenché leur attaque,
quelque chose venait à flancher, et si votre civilisation se trouvait dans une
position très critique – et j’entends vraiment très critique – il
faudrait que vous puissiez communiquer avec nous. C’est le moyen de le faire
que je vais vous donner…


Il prit dans un tiroir un dossier, l’ouvrit, et étala sur la
table un plan.


— Serez-vous en mesure, reprit-il, de faire construire
séparément, par des entreprises diverses, chacune des pièces de l’appareil dont
voici le plan ?


— Rien n’est plus facile, lui dis-je.


— Voici les dessins séparés de chacune des pièces.
Voici les instructions pour monter l’appareil – chose que vous pourrez
aisément faire vous-même – et sur la façon de l’utiliser.


— C’est un appareil de communication ? demandai-je.


— Non. C’est beaucoup mieux. C’est un chrono-spatio
transmetteur de matière du même type que ceux que nous utilisons ici et qui
nous relient à travers le temps et l’espace à notre propre civilisation, mais d’un
modèle beaucoup plus réduit, fait pour une personne. Cela ressemble à une sorte
de caisse dans laquelle un homme peut se tenir assis. Et voici l’organe
essentiel de cet appareil, sans lequel il ne pourrait pas fonctionner et que
vos techniciens seraient incapables de fabriquer.


Il me tendit une sorte de tube de six ou sept centimètres de
long et terminé à son extrémité par une petite sphère.


— La notice, reprit-il, vous indiquera où il faut le
placer. Veillez-y comme à la prunelle de vos yeux. Je n’ai plus qu’une chose à
ajouter : vous monterez l’appareil chez vous, dans une pièce où personne
ne devra entrer sous aucun prétexte. Il faudra, dès que l’attaque des Horlolars
sera commencée, que vous soyez constamment en mesure de rejoindre très vite l’appareil.
En cas de péril extrême, vous vous y enfermerez et vous le mettrez en marche.
En douze secondes vous franchirez plusieurs milliers d’années-lumière et
environ dix mille ans dans le temps. Et vous serez chez moi. Même si je ne suis
pas là, il y aura quelqu’un pour vous accueillir. Aussitôt nous verrons ce que
nous pouvons faire pour rétablir la situation dans votre galaxie.


J’étais si ému, et tout cela me dépassait tellement, que je
restai un moment silencieux.


Behalder me regardait en souriant. Je dis enfin :


— Je vous remercie de la confiance que vous venez de me
témoigner.


— Quand on fait les choses, il faut les faire jusqu’au
bout. J’espère que vous n’aurez pas à vous servir de ce transmetteur. Dans ce
cas, contentez-vous, lorsque tout péril sera écarté, de détruire l’objet que je
viens de vous donner.


Il me remit une petite serviette contenant ce dont il m’avait
parlé, puis il me tendit la main.


— Bonne chance, pour vous et pour votre civilisation.
Je vous ai trouvé très sympathique. J’aurais aimé prolonger cette conversation.
Mais il faut que je rentre chez moi.


*


* *


Une demi-heure plus tard, nous prenions congé des Tob-Romss.
Nous avons quitté leurs installations de la même façon que nous y étions
entrés. Dehors, il faisait nuit.


Tandis que nous roulions à la lueur de nos phares sur la
plaine glacée, en évitant les multiples petits cratères, Bobolnef ne cessait de
répéter :


— Quelle aventure ! Quelle extraordinaire aventure !
Je croirais que j’ai rêvé si je n’avais pas à côté de moi la valise que ces
gens merveilleux nous ont donnée.


Tout le monde dormait dans le Scipion quand nous y
sommes arrivés. J’allai réveiller Robin-Clark dans sa cabine.


Il se frotta les yeux en me disant :


— Qu’y a-t-il, Boger ? Qu’est-ce qui se passe ?


— Des choses incroyables mais vraies, et très graves…
Levez-vous, je vous en prie… Nous allons tout vous expliquer.


Il enfila une robe de chambre et me suivit jusque dans la
salle commune où mes compagnons étaient restés. Ce fut moi qui pris la parole.
Je lui exposai ce qui nous était arrivé et tout ce que nous avions appris au
cours de notre absence. Il m’écouta sans dire un mot, mais en donnant des
signes d’impatience de plus en plus marqués. Quand j’eus fini, il s’écria :


— Vous ne vous imaginez tout de même pas que je vais
croire une histoire aussi fantastique ? Je vois que les créatures bleues
de Stef Lorsois ont fait des petits et vous ont donné à tous des hallucinations…


Stef Lorsois prit un air courroucé. Je vis qu’il allait se
fâcher. Je lui fis signe de se taire. Puis je tirai de sous la table la valise
que nous avions apportée.


— Ah ! s’exclama Robin-Clark. Ce sont les fameux
documents. Je serais curieux de voir ça… Qu’est-ce que c’est que ça ?


— C’est une copie du film sur l’évolution de la planète
où nous sommes, dit Bobolnef. Et il y a aussi un film sur les Multibras. Mais
je crois que vous feriez mieux de regarder d’abord un des dossiers
scientifiques… Celui-ci, par exemple, qui concerne les transmetteurs de matière
dans l’espace, problème auquel vous vous êtes, je crois, personnellement
intéressé…


Robin-Clark saisit le dossier d’une main brusque, l’ouvrit,
s’y plongea. Au bout de cinq minutes, il sembla accroché. Au bout de dix minutes,
il me demanda un bloc-notes et se mit à crayonner dessus. Puis il revint au
document. Parfois il prenait sa grosse tête entre ses mains comme pour mieux
concentrer son attention. Il se remit à aligner des formules sur le papier,
puis brusquement il se leva et, tenant sa feuille de papier à la main, se
dirigea vers l’ordinateur de l’astronef qu’il mit en marche après l’avoir nanti
de quelques cartons perforés. Il semblait en proie à une impatience terrible.
Il saisit d’une main avide la feuille qui sortit de l’appareil, l’examina et s’écria :


— Ça tient ! Ça tient debout ! Comme je le
pensais déjà ! Les gens qui ont découvert ça sont très forts,
extraordinairement forts…


— Et vous ne pouvez pas nous accuser, dis-je, d’avoir
fabriqué ce dossier !…


— Vous en seriez bien incapable, fit-il. Et moi aussi !
Réveillez tout le monde à bord ! Nous allons regagner le Lumière de Sol I
immédiatement. Et dès que nous y serons, nous filerons vers la Terre.


Trois heures plus tard, nous étions dans le subespace et une
agitation extraordinaire régnait dans le grand paquebot. Vingt physiciens et
autres savants examinaient fébrilement la documentation que nous avions
rapportée, et poussaient des exclamations de surprise, d’émerveillement.


Nous avions mis deux mois pour venir jusqu’à la « planète
introuvable » dont nous connaissions maintenant l’histoire.


En moins de vingt jours nous fûmes de retour, grâce aux
indications que nous avaient données les Tob-Romss et dont le commandant du
paquebot, effaré, n’avait toutefois pas tardé à comprendre la nature et l’importance.







 


CHAPITRE XV



LA GRANDE PEUR


La séance du comité directeur de l’institut Galactique des
Sciences, qui eut lieu le jour même de notre retour, fut aussi agitée que celle
qui avait précédé notre départ, mais ne le fut pas de la même façon.


Il y eut bien, lorsque s’ouvrit cette réunion et lorsque
Robin-Clark commença son exposé, quelques remarques ironiques de la part de ses
adversaires. Mais le nouveau président de l’institut, Elmir Handessian – qui
avait, pendant notre absence, remplacé Gort Brostel, décédé, et que nous avions
déjà mis rapidement au courant – y coupa court avec énergie.


Les membres du comité ne tardèrent pas d’ailleurs à
comprendre que nous avions ramené des informations non seulement extraordinaires,
mais très graves.


Durant l’exposé de Robin-Clark – qui avait d’abord
commencé par confesser son erreur concernant la « distorsion de l’espace » –
ils connurent tour à tour la stupeur, l’émerveillement, la frayeur, l’espoir.


Ceux qui doutaient ne tardèrent pas à s’incliner devant les
preuves que nous apportions.


Il suffit à Robin-Clark d’exposer les principes de deux ou
trois des révélations scientifiques que nous avaient faites les
Tob-Romss – notamment celle qui se rapportait au transmetteur de matière –
pour que ceux qui étaient en mesure de les comprendre fussent obligés de s’incliner.


L’émotion qui régnait dans la salle, où nous siégions à huis
clos, fut vite indescriptible.


Vers le milieu de la séance, deux membres du gouvernement
galactique, qu’Elmir Handessian avait appelés d’urgence, arrivèrent à l’institut.
Hery Solver, Bobolnef et moi-même, nous les avons d’abord pris à part, pour les
informer rapidement de la situation.


D’abord incrédules, ils ne tardèrent pas à être eux aussi
émerveillés et épouvantés. Quand ils entrèrent dans la salle de séance, on y
projetait le film sur les Horlolars. Deux femmes qui faisaient partie du comité
s’évanouirent. L’émotion était à son comble.


Inutile de dire que, à la fin de cette réunion mémorable,
qui eut lieu le 30 mai 3124, le vote fut cette fois unanime. Par ce vote, l’institut
demandait aux autorités galactiques de mettre en œuvre d’extrême urgence les
moyens de défense qui nous avaient été révélés par les Tob-Romss, et de confier
à l’institut même le soin de diriger cette gigantesque opération.


Une demi-heure plus tard, Elmir Handessian, Robin-Clark et
moi-même nous sautions dans une fusée transcontinentale, en compagnie des deux
ministres, pour gagner Genève, où le Gouvernement Galactique se réunissait d’urgence
pour nous entendre. Nous avions emporté notre documentation et nous avions bien
fait. Car, au cours des premières minutes, la plupart des membres du
gouvernement semblaient encore sceptiques. Mais il ne fallut pas longtemps pour
qu’ils se rendent eux aussi à l’évidence.


Nous sommes repartis dotés de pleins pouvoirs. L’Institut
des Sciences allait devenir le quartier général de la défense. Un ministre, Ol
Belsang – qui était aussi un grand biologiste, et qui faisait partie de
notre comité directeur – avait été chargé d’assurer la liaison entre l’institut
et le Gouvernement.


Ce soir-là, après notre retour à Los Angeles, je dînai –
très tard – avec Hery Solver.


Le gros homme, sans qui notre expédition n’aurait pas eu
lieu s’il avait décidé de classer le fameux dossier de la planète Brull, me dit
avec un pâle sourire :


— Je ne pensais pas, mon cher ami, lorsque je vous ai
quitté devant le paquebot Lumière de Sol I, que vous alliez nous
ramener autant de motifs d’émotions. Et quelles émotions ! Je vous envie d’avoir
vu ces Tob-Romss !


*


* *


Je n’insisterai pas sur la rapidité quasi foudroyante avec
laquelle furent organisés puis menés à bien les préparatifs de défense. On
connaît maintenant cette phase de notre histoire par une foule d’ouvrages qui
généralement sont exacts.


Je pense aujourd’hui, maintenant que ces événements sont
terminés, que lorsqu’ils survinrent notre civilisation était peut-être un peu
en train de s’endormir sur ses lauriers. Je pense que cette grande secousse –
indépendamment même des bienfaits qu’elle lui a apportés – lui a été
profitable.


En vingt-quatre heures, l’institut Galactique des Sciences
était devenu une ruche où régnait une animation extrême. Elmir Handessian, le
nouveau président, non seulement était un savant remarquable, grand spécialiste
de l’électronique, mais c’était un homme d’une énergie indomptable :
quarante-cinq ans, brun, trapu, vigilant, précis, organisateur de premier
ordre. Je l’ai vu à l’œuvre pendant ces mois d’attente et d’inquiétude, et je
tiens à lui rendre ici un tout particulier hommage.


Gamma 2 et une foule d’autres ordinateurs n’eurent
jamais autant de travail que pendant cette période. Ils nous rendirent d’inappréciables
services. Gamma 2 en particulier avait absorbé, dès le lendemain de notre
retour, toute la documentation des Tob-Romss, et contribua grandement à
éclaircir une foule de points qui pour nos savants demeuraient obscurs.


On sait que le public ne fut pas mis au courant de ce qui se
passait tant que le système de défense ne fut pas installé. Non pas parce que
le gouvernement craignait que la population ne fît pas preuve de courage devant
une situation dangereuse. Mais on redoutait – car les Tob-Romss ne s’étaient
pas montrés très explicites sur ce point, et nous avions omis de leur demander
des précisions – que les Horlolars n’aient des espions dans notre galaxie,
et n’avancent la date de leur attaque s’ils avaient vent de nos préparatifs.
Comme ceux-ci créaient malgré tout un certain remue-ménage, on laissa entendre
que de grandes découvertes scientifiques avaient été faites et que de
gigantesques travaux étaient en cours sur certaines planètes encore habitées.


Le premier soin fut de doter les astronefs du système, d’ailleurs
très simple, qui permettait de tripler leur vitesse dans le subespace. Tous les
autres travaux furent menés de front sur les planètes les mieux outillées pour
les accomplir.


J’avais fait façonner les pièces détachées de mon
chrono-spatio transmetteur de matière. Je pus le monter moi-même sans
difficulté dans une pièce de mon appartement, celle où je conservais les
précieuses reliques de mes anciens voyages, et où personne ne pénétrait jamais.


Je restai un long moment rêveur devant cet étrange appareil.
Il m’aurait suffi de m’asseoir sur le petit siège qu’il contenait, de glisser
dans une rainure le mystérieux petit appareil que Behalder m’avait remis et d’actionner
un levier pour être transporté en quelques secondes chez les Tob-Romss… Voir l’univers
dans lequel ils vivaient était pour moi une tentation terrible. Mais sans doute
vaudrait-il mieux, pensai-je, que je n’aie jamais à m’en servir…


Au bout de trois mois, le premier transmetteur de matière
fut prêt. L’une de ses cabines – très vaste et pouvant contenir non seulement
des gens, mais du matériel – avait été construite dans un local de notre
Institut, tout près de mon propre appartement. La cabine d’arrivée était
installée sur la planète Aristote – qui devait être une des planètes-clefs
de notre opération.


Je fus volontaire, avec Robin-Clark, pour le premier essai.


J’avoue que j’avais le cœur un peu serré en pénétrant dans
cet extraordinaire engin. Robin-Clark se montrait très confiant. Il avait supervisé
lui-même toutes les phases de la fabrication.


On ferma la porte. Le professeur actionna le levier de
départ. Nous fûmes aussitôt plongés dans les ténèbres, mais cela nous le savions.
Je n’eus aucune sensation de déplacement. Simplement un léger vertige. Et peut-être
était-il dû à mon émotion. Je comptais mentalement les secondes. Quand j’arrivai
au chiffre 9, la lumière revint. L’instant d’après, la porte s’ouvrait. Et
devant nous se tenaient Bobolnef, le physicien Piotr Binelli, Arsène Brull, Iko
Yomara et Stef Lorsois.


Nous étions à Bussaing, la capitale de la planète Aristote !


Ceux qui nous attendaient manifestèrent un émerveillement
que nous partagions.


Au bout de sept mois, soixante-deux transmetteurs de matière
avaient été installés sur soixante-deux planètes qui avaient été choisies par l’ordinateur
Gamma 2 d’après les indications précises données par les Tob-Romss. La plupart
de ces transmetteurs étaient reliés à l’institut, sur la planète-mère. D’autres
l’étaient à des planètes travaillant intensément à l’exécution du programme. Au
bout de quatorze mois les installations de l’écran protecteur et diverses
autres installations destinées à le faire fonctionner correctement étaient en
place. Il suffisait de presser sur un bouton pour que tout cet immense
dispositif fonctionnât.


Pour ma part, j’étais devenu télépathe. Je pouvais également
me mouvoir sans vêtements protecteurs dans des milieux où l’homme ne pouvait
pas vivre. Nous étions déjà trois cents à avoir subi cette extraordinaire
transformation de notre organisme. Cela avait été très utile. Car pour tendre
l’écran, il avait fallu souvent opérer sur des planètes inconnues et
particulièrement inhospitalières.


Il n’y avait plus qu’à attendre. Les populations savaient
maintenant ce que nous attendions. Elles avaient accueilli la nouvelle avec
émotion, mais faisaient preuve de beaucoup de sang-froid.


J’avais demandé à Olsler, pendant les brèves heures que nous
avions passées en sa compagnie :


— À quoi reconnaîtrons-nous que les Horlolars ont
commencé leur attaque contre notre galaxie ?


— Soyez sans crainte, m’avait-il répondu. Vous vous en
apercevrez partout dans la seconde même où cela se produira. Et il vous faudra
faire immédiatement fonctionner votre écran.


Malgré cette assurance, des centaines de milliers d’hommes
observaient le ciel d’une façon permanente.


*


* *


Je dormais quand se produisit l’événement dont toute l’espèce
humaine et tous les humanoïdes de notre galaxie ont gardé un souvenir horrifié.


Cela se passa le 12 novembre 3125, c’est-à-dire tout juste
un peu plus d’un an et demi après les conversations que nous avions eues avec
les Tob-Romss.


Je dormais, mais il ne fut pas nécessaire qu’on me réveille.
Une sorte de trépidation bizarre avait envahi ma chambre et brusquement m’avait
tiré de mon sommeil. Une lueur verte aveuglante emplit mes yeux. Je sautai hors
de mon lit. La trépidation cessa. Mais la lueur persista. Je courus à ma
fenêtre et l’ouvris toute grande. Le ciel était en feu. Ou semblait en feu.
Alors que j’aurais dû voir, dans la nuit douce, un calme ciel plein d’étoiles,
je ne voyais rien d’autre qu’une voûte céleste incandescente, d’un vert extraordinaire.


Un tel phénomène ne pouvait qu’inspirer de l’épouvante. Bon
nombre de gens ont cru, cette nuit-là, que c’était la fin du monde. Et je l’ai
cru moi-même pendant un instant.


Dans mon affolement, j’ai failli me précipiter vers mon
chrono-spatio transmetteur de matière, m’y enfermer et le mettre en marche. Il
me fallut un terrible effort de volonté pour me dire que je devais attendre,
savoir si notre écran fonctionnait, et ce qui se passait sur les planètes où se
trouvaient nos installations.


Je regardai le thermomètre accroché à ma fenêtre. La
température était restée normale, et cela me rassura un peu.


Je me dirigeai vers mon visiophone pour appeler Robin-Clark,
quand la sonnerie retentit. C’était Hery Solver qui me demandait. Il semblait
affolé. Il ne savait rien de précis lui non plus. Notre conversation fut
coupée, et on m’annonça un appel « longue distance ».


L’image ne se forma que lentement sur l’écran. Mais je
poussai un soupir de soulagement quand je reconnus Bobolnef, qui m’appelait de
la planète Aristote. Il était terriblement ému, lui aussi, mais il me sourit.


— Je crois que ça marche, me dit-il. Est-ce que vous
voyez vous aussi la terrible lueur ?


— On la voit certainement dans toute la galaxie.


— Elle a été précédée ici d’une fantastique trépidation.
Mais cette trépidation a disparu dès que nous avons mis l’écran en marche. Ce
qui nous donne à penser qu’il fonctionne correctement. Mais la terrible lumière
verte subsiste. Elle a visiblement sa source non loin de notre secteur et de
deux ou trois des secteurs voisins. Ce serait terrifiant si nous n’avions pas
confiance dans la protection que nous assure l’écran… Mais vous pouvez dire à l’institut
qu’ici tout va bien…


Cette première journée fut la plus dure pour nos nerfs. Et
au cours de cette journée-là, j’utilisai à trois reprises les transmetteurs de
matière – en compagnie de Robin-Clark – pour aller voir comment les
choses se passaient sur trois des planètes où étaient nos installations de
défense. Tout s’y passait bien. Mais dans cette zone frontière, le spectacle du
ciel en feu, même en plein jour, était hallucinant. On ne pouvait sortir qu’avec
des lunettes très épaisses et très noires.


Au cours des journées suivantes, l’émotion générale se calma
un peu. La lueur persistait, avec des variations dans son intensité, mais l’écran
tenait bon. Les Tob-Romss nous avaient prévenus que les Horlolars pourraient
maintenir leur pression pendant des semaines, peut-être même pendant des mois.


Une fois encore, il n’y avait plus qu’à attendre et à
veiller au bon entretien de notre dispositif de défense.


*


* *


Cela durait depuis cinq semaines quand se produisit ce qui
causa ce qu’on a ensuite appelé « la grande peur ». Notre galaxie est
passée à deux doigts de sa perte…


Ce jour-là – c’était le 17 décembre 3125 – j’ai vu
de près comment un monde peut s’écrouler. J’ai vu des scènes d’Apocalypse.


J’avais fait un saut par le transmetteur de matière jusqu’à
Osla, où je devais retrouver Bobolnef, Arsène Brull, Stef Lorsois et Iko
Yomara, c’est-à-dire les quatre hommes qui, outre moi-même, avaient été en
contact avec les Tob-Romss. Nous avions plaisir à nous retrouver et à déjeuner
ensemble, ce qui nous arrivait assez souvent grâce aux commodités qu’offraient
les « transmetteurs ».


Osla était – je dis bien était – une planète noire
et désolée. Mais les installations qui y avaient été édifiées pour l’écran
étaient magnifiques.


Après le déjeuner, Bobolnef me dit :


— Nous avions l’intention, nos trois amis et moi, d’aller
voir, en solvix, un site curieux que nous ne connaissons pas encore et
qui se trouve tout près d’ici. Venez-vous avez nous ? Il n’y en a que pour
une demi-heure…


Je refusai. Je ne voulais pas m’éloigner du « transmetteur »,
pour le cas – qui me semblait d’ailleurs très improbable – où je
serais obligé de rentrer précipitamment à l’institut.


— Mais je ne veux pas vous priver de ce plaisir, leur
dis-je. Je serai d’ailleurs encore là à votre retour. En attendant, je vais
bavarder avec Piotr Binelli.


Ils partirent donc.


Le physicien Binelli vivait en permanence sur la planète
Osla, où il se livrait au contrôle incessant des installations. Il dirigeait
une équipe d’une vingtaine de techniciens. J’avais beaucoup d’amitié pour lui.


Nous nous entretenions, à l’entrée des bâtiments, depuis
près d’une demi-heure – et malgré le froid intense nous n’étions vêtus que
de nos légers costumes habituels – lorsqu’un technicien apparut sur le
seuil. Il avait l’air soucieux.


— Piotr, dit-il au physicien, j’ai l’impression que
quelque chose ne tourne pas très rond dans l’appareil B 5.


Au même instant, une trépidation terrible secoua le sol. La
lumière verte qui emplissait le ciel, et qui s’était plutôt atténuée au cours
des heures précédentes, devint soudain d’une violence extrême. Et brusquement
ce fut la nuit. Mais, dans cette nuit, nous vîmes plusieurs étoiles éclater
littéralement. Verna, la planète la plus proche, explosa elle aussi. En un clin
d’œil, dans tout un pan de ciel, des astéroïdes flambèrent. Orriga, la lune d’Osla,
éclata à son tour. Tout cela en quelques secondes.


Nous restions pétrifiés. La lueur reparut. Un immense mur de
flammes vertes semblait avancer vers nous à une vitesse vertigineuse.


Piotr Binelli et le technicien s’étaient précipités à l’intérieur
du bâtiment. Tout à coup, je vis le solvix qui ramenait Bobolnef et mes
trois autres amis. Au même moment, la terre gronda. Un cratère, s’ouvrit à cinq
cents mètres d’où j’étais, crachant des flammes, projetant dans l’espace le
petit véhicule terrestre, dont les occupants furent instantanément carbonisés.


Horrifié, je courus jusqu’à la salle où travaillaient une
vingtaine d’hommes. Ils étaient penchés sur des appareils. Je leur criai :


— Venez vite dans le transmetteur. Il faut quitter
cette planète…


— Nous restons, me cria Binelli. Nous venons de le
décider. Nous resterons jusqu’à la dernière seconde pour tenter de redresser la
situation. Mais vous, filez vite, pour prévenir l’institut…


Comme j’hésitais et insistais, il vint me prendre par le
bras et me poussa dans le couloir en me répétant :


— Filez ! C’est votre devoir à vous…


Vingt secondes plus tard, j’étais à l’institut, à cinquante
mètres de mon appartement. Même sur la planète-mère, on ressentait la terrible
vibration.


En traversant une petite cour, je tombai sur Hery Solver. Il
était affolé.


— Les installations de la planète Muor viennent de
craquer, me dit-il. Un technicien est venu nous prévenir. La planète a dû
sauter…


— La planète Osla aussi. J’en arrive… Mais j’ai une
tâche très urgente à accomplir. Convoquez le Comité directeur. D’ici à une
heure, je serai peut-être en mesure de lui apporter des nouvelles intéressantes…


Sur quoi je filai chez moi sans lui donner davantage d’explications.
Je pris une serviette dans laquelle j’avais mis une documentation qui serait
utile en un cas semblable. Je m’enfermai dans le chrono-spatio transmetteur de
matière, et actionnai le levier.


Tout s’était passé si vite que je n’avais pas encore très
bien pris conscience du péril effroyable qui menaçait l’espèce humaine.


*


* *


Je ne décrirai pas le lieu dans lequel j’entrai quand la
porte du transmetteur s’ouvrit. Un Tob-Romss, grand, jeune et brun se dressait
devant moi. Il me dit aussitôt :


— Vous êtes monsieur Boger ?


— Oui.


— J’ai prévenu Behalder dès que vous avez mis l’appareil
en marche. Il sera, ici dans vingt secondes… »


C’est tout juste si je m’avisai que nous parlions
télépathiquement. Mais j’avais maintenant l’habitude de ce mode de communication.


Quand Behalder parut, il me tendit la main en me disant :


— Expliquez vite… Expliquez télépathiquement…


J’avais aussi pris l’habitude des explications
ultra-rapides. Déjà, j’avais sorti de ma serviette une carte du ciel. Je lui
montrai les deux planètes sur lesquelles nos installations avaient craqué. Mais
il avait déjà tout compris avant que j’aie fini.


— Vous avez bien fait de venir, me dit-il, et de venir
vite. Car avant trois jours, si rien n’était fait, les Horlolars auraient
détruit les installations des planètes voisines, et de proche en proche toutes
celles qui alimentent votre écran… En trois mois, ils anéantiraient votre
galaxie…


Il cessa pendant quelques secondes de me parler
télépathiquement. Visiblement, il scrutait mon esprit. Je le sentais à certains
frôlements qui se faisaient dans mon cerveau.


— Attendez-moi un instant, dit-il enfin dans ma propre
langue.


Il disparut et revint en tenant dans ses mains deux longues
sacoches. Il reprit aussitôt la conversation.


— Robin-Clark et le président de votre Institut,
Handessian, sont bien devenus télépathes, n’est-ce pas ?


— Oui. Ils furent même les premiers.


— Vous allez leur transmettre – avec ces deux
colis – le message que je vais imprimer dans votre cerveau. Regardez-moi.
Ne bougez pas…


Pendant trois minutes, je demeurai totalement immobile.


Un flot de données scientifiques et de recommandations dont
la plupart m’échappaient, pénétrait en moi. Quand ce fut fini, Behalder me dit :


— Maintenant filez vite. Vous n’avez qu’à peine trois
jours pour rétablir la situation. Si vos savants sont rapides, ils y
parviendront.


Il m’installa lui-même dans le transmetteur. Tandis que je
lui serrais les mains avec effusion en balbutiant un « merci » d’une
voix étranglée, il sourit et me dit :


— Quand tout sera fini, que les Horlolars se seront
retirés, revenez me voir. Rapportez-moi les appareils que contiennent les sacoches.


J’arrivai comme une trombe dans la salle de notre Comité
Directeur. La réunion n’était pas commencée. Ceux qui étaient là avaient des
visages marqués par la terreur. L’incompréhensible trépidation continuait. Les
Horlolars se ruaient dans la trouée qu’ils avaient faite. Des planètes
éclataient, des étoiles changeaient de couleur. Ils approchaient de la zone
habitée. Avant huit jours, ils l’auraient atteinte si rien n’intervenait. L’épouvante
régnait dans toute la galaxie.


Handessian et Robin-Clark étaient là, quasi effondrés. Je
les entraînai dans une salle voisine, et me mis aussitôt à leur parler
télépathiquement. Ils ne furent pas long à comprendre.


La réunion du Comité Directeur fut décommandée. Pendant
quarante-huit heures, entourés de quelques autres savants, ils travaillèrent
sans une seconde de répit sur le message que je leur avais transmis et sur le
contenu des deux sacoches. Mon angoisse grandissait à mesure que les heures s’écoulaient.


Finalement, Robin-Clark apparut. Il avait un visage plus
calme.


— Vite, me dit-il. Venez avec moi… Nous allons gagner
la planète Kroal par le transmetteur. Handession et le physicien Loal Erskine
vont gagner la planète Bulry.


C’étaient les deux planètes de l’écran les plus proches de
celles qui avaient été détruites. C’était là que nous devions opérer.


Cinq minutes plus tard, nous étions à pied d’œuvre parmi des
techniciens qui continuaient leur travail avec un courage étonnant. La trépidation
d’une nature inconnue était d’une violence terrifiante.


En quelques instants, les appareils que contenait la sacoche
apportée par Robin-Clark furent en place, et branchés sur les installations. Le
physicien regardait son chronomètre. Soudain, il pressa sur un bouton.


La vibration cessa instantanément.


Vingt-quatre heures plus tard, la lueur verte et intolérable
qui emplissait le ciel disparut. Les Horlolars s’étaient retirés.


Nous savions par les Tob-Roms qu’ils ne reviendraient pas.
Pas, en tout cas, avant des milliers d’années…


On a donné, sur ce qui s’est passé pendant ces trois
journées de la « grande peur », et sur la façon dont la situation
avait pu être rétablie, toutes sortes de versions qui toutes comportent des
inexactitudes, et parfois des allégations hautement fantaisistes. La relation
que je viens d’en faire est conforme à la stricte vérité.







 


CHAPITRE XVI



LE LOINTAIN FUTUR


J’ai rapporté aux Tob-Romss les appareils que Behalder m’avait
confiés en me demandant de les lui ramener quand nous n’en aurions plus besoin.
Ces mystérieux appareils ont sauvé notre civilisation et notre galaxie. Mais si
nos savants ont pu parvenir à les utiliser correctement, ils n’en ont pas percé
le secret.


J’ai revu Behalder.


Je m’attendais à ce que notre entrevue fût brève et ne durât
que le temps nécessaire pour que je lui exprime la gratitude de toute la race
humaine. Je m’attendais à ce que les brefs contacts que j’avais eus avec
quelques représentants de ce peuple merveilleux prennent fin à tout jamais.


Je prolongeai un peu mon petit discours, pour faire durer
plus longtemps cet instant exceptionnel. Et j’y mis toute la chaleur dont j’étais
capable. Quand j’eus terminé, j’ajoutai :


— Eh bien, je vais me retirer… Et quand je serai
rentré, je détruirai, comme convenu, le chrono-spatio transmetteur…


Behalder me prit par le bras en souriant, et me dit :


— Nous avons réfléchi… Nous pensons maintenant qu’il
serait bon de garder le contact avec votre civilisation… Vous, les habitants de
notre ancienne galaxie, vous vous sentirez moins seuls dans un univers dont
vous savez maintenant qu’il peut receler de terribles menaces… Oh ! il n’est
pas question que nous allions vous voir… Ni que vos semblables viennent parmi
nous… Mais nous accepterons volontiers que votre gouvernement désigne… mettons
une sorte d’ambassadeur auprès de nous… à condition que cet ambassadeur, ce
soit vous… À condition aussi que les gens de votre race s’abstiennent de
visiter de nouveau – et vous comprenez aisément pourquoi – cette
planète qui vous a tant intrigués et que vous nommez la planète Brull. De loin
en loin, nous pourrons vous aider à résoudre quelques petits problèmes
scientifiques.


J’étais si ému que je ne pus proférer un seul mot – car
la conversation se déroulait dans ma propre langue – par le moyen de la
parole. Mais il lisait dans ma pensée.


— Mais oui, dit-il, votre gouvernement acceptera avec
joie cette proposition. Mais oui, vous pourrez venir ici, quand vous voudrez,
et rester le temps que vous voudrez. Mais oui, vous pourrez circuler parmi nous
à votre guise, et tout voir si vous prenez l’engagement de garder secret ce que
vous aurez vu… Et je lis en vous que cet engagement vous l’avez déjà pris au
fond de vous-même et que vous le respecterez. Suivez-moi… Je vais vous donner
un premier et rapide aperçu de la façon dont nous vivons…


*


* *


C’est ainsi que je suis devenu l’unique représentant de
notre civilisation auprès des Tob-Romss.


Depuis deux ans, je mène une vie étrange, mais exaltante,
tantôt dans le présent – notre présent – tantôt dans un lointain
futur, et dans une autre galaxie. J’ai maintenant deux patries, qui toutes deux
me sont chères.


Depuis la mort dramatique, que j’ai cruellement ressentie,
de mes amis Bobolnef, Arsène Brull, Iko Yomara et Stef Lorsois – et je
tiens à leur rendre ici un fervent hommage – je suis le seul homme à
connaître les Tob-Romss.


Behalder a tenu sa promesse. J’ai vu chez eux tout ce que je
voulais voir. J’ai revu Olsler, Hahilder, Mnemer et leurs superbes épouses. Je
compte dans ce peuple de nombreux amis, et à chacune de mes longues visites j’élargis
le cercle de mes relations, j’accrois mes connaissances sur leur civilisation,
je vis de la même façon que mes hôtes. Si bien des choses, pour moi, demeurent
encore obscures, c’est parce que je ne suis pas en mesure de les comprendre. Je
crois d’ailleurs que si j’ai été choisi, c’est parce que je ne suis pas un pur « scientifique ».


Mais il ne faut pas s’attendre à ce que je fasse ici des
révélations sur les Tob-Romss, car je n’ai pas l’intention de trahir l’engagement
que j’ai pris.


Je ne dirai pas dans quels décors ils vivent, quels sont
leurs travaux et leurs divertissements, quelle sorte d’énergie ils utilisent,
quels sont les machines et les appareils dont ils font usage, ou si au
contraire ils en sont à un stade où ils peuvent se passer de machines. Je ne
dirai pas s’ils ont des moyens de transport autres que leurs astronefs et leurs
transmetteurs de matière. Je ne parlerai pas de l’organisation de leur société.
Je ne révélerai pas combien de temps ils vivent, ni comment ils instruisent
leurs enfants, ni à quoi ressemblent leurs planètes, ni même si c’est sur des
planètes qu’ils séjournent habituellement.


Mais on a raconté sur eux tant d’histoires saugrenues que je
veux faire à ce sujet, avec leur autorisation, une mise au point. On a dit que
les Tob-Romss étaient des créatures électriques. On a dit qu’ils étaient
naturellement invisibles, et sans forme définie, et que c’est par artifice qu’ils
se donnaient une apparence humaine. On a même dit que c’étaient des robots !


Tout cela est faux. Les Tob-Romss sont des humanoïdes
biologiquement plus évolués que nous (et ne commençons-nous pas, grâce à eux, à
évoluer dans le même sens ?), mais de même nature que nous. Leur organisme
est semblable au nôtre. Leur sang est rouge comme le nôtre. Leurs enfants
naissent comme les nôtres. Ils meurent de la même façon que nous. Ils sont
télépathes. Mais ne sommes-nous pas en train de le devenir ? Ne nous ont-ils
pas livré le moyen de survivre dans des milieux hostiles ?


Quand je vois avec quelle rapidité, grâce à eux, notre
propre société se transforme depuis les événements dramatiques que nous avons
vécus, je me rends compte qu’un jour viendra où nous les aurons rejoints. C’est
aussi leur avis. Behalder m’a même dit à ce sujet :


— Ce jour-là, on pourra ouvrir largement les portes
entre nos deux civilisations.


Quant à moi, je vis comme si ce jour était déjà arrivé. J’en
suis un peu confus, mais c’est un privilège que j’apprécie, on peut le croire,
à sa juste valeur.


 


 


FIN


image001.png





image002.png





cover.jpeg
neiion

B.R.BRUSS

FLEUVE NOIR





